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Message de la Première Présidence

Le Sauveur, 
centre de notre vie

par le président Spencer W. Kimball

Mes jeunes frères et sœurs, ce mois de 
juillet m arquera le trente-sixième anni­
versaire de m on appel com m e tém oin 
spécial de Jésus-Christ dans le m onde 
entier. Cet appel lourd et spécial repose 
encore sur mes épaules. Il n ’a pas changé 
même si j ’assume m aintenant les devoirs 
de la Prem ière Présidence de l’Église. En 
raison de cet appel spécial, qui est con ti­
nu, je désire vous parler au jou rd ’hui de 
la place centrale que le Sauveur Jésus- 
Christ occupe dans notre vie.

Pierre avertit les croyants q u ’il vien­
drait des hérésies dam nables (2 Pierre 
2:12 version du roi Jacques). Puis, 
com m e pour souligner une hérésie parti­
culière qui attein t vraim ent des extrê­
mes, il dit qu ’il y aurait même l’hérésie 
qui consisterait à nier le Seigneur qui 
nous a rachetés. C ’est, inutile de le dire, 
le sum m um  de l’hérésie chrétienne : nier 
la divinité du Seigneur et Rédem pteur,

Jésus-Christ. Il ne peut réellem ent y 
avoir de vrai christianism e, même avec 
les bonnes œuvres, si l’on n ’est pas p ro ­
fondém ent et personnellem ent convain­
cu de la réalité de Jésus-Christ com m e le 
Fils unique du Père, qui nous racheta, 
nous qui devînmes siens par le grand 
acte de son sacrifice expiatoire.

Henry Sackm an a dit que «le pivot de 
l’histoire est fixé à la porte de l’étable de 
Bethléhem». Il est illogique chez certains 
de parler du Christ com m e d ’un grand 
instructeur de vérité et cependant de re­
jeter ses enseignements à propos de qui il 
disait être. C om m ent pouvait-il être un 
grand m oraliste s’il m entait quand à son 
identité? C om m ent Jésus aurait-il pu 
être un grand m oraliste p rom ettan t la 
résurrection si son sacrifice expiatoire 
accom pli à G ethsém ané et sur le Calvai­
re n ’avait pas rendu l’im m ortalité 
possible?
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Vous, mes jeunes am is, êtes appelés à 
vivre à cette époque que Pierre avait vue 
à l’avance, où l’hérésie prend une force 
terrible. Prétendre, com m e un nom bre 
croissant de personnes choisissent à to rt 
de le faire, que Jésus ne fut qu ’un m ora­
liste de plus, bien qu’il fut aussi un grand 
m oraliste, le plus grand, consiste à lais­
ser à penser que Jésus s’est borné à nous 
donner quelques directives ou quelques 
renseignem ents utiles, mais pas p arti­
culièrem ent im portan ts pour cette vie. 
T out ce que Jésus a enseigné est vrai, y 
com pris ses enseignements concernant 
son identité, no tre m ortalité et notre res­
ponsabilité individuelle.

C ’est Paul qui observa que «si c’est 
dans cette vie seulem ent que nous espé­
rons en Christ, nous som m es les plus 
m alheureux de tous les hommes» (1 C o­
rinthiens 15:19). Le désespoir répandu et 
l’aliénation du m onde actuel sont p a r­
tiellem ent dus au fait que l’espoir de cer­
tains est limité à cette vie. Le ministère 
de Jésus nous a tou t apporté  : la vie par 
son sacrifice expiatoire, ainsi que les vé­
rités, les principes et les com m ande­
ments qui sont essentiels pour le bon­
heur dans cette vie. Jésus est le garan t de 
notre responsabilité personnelle. Ce 
n’est que lorsque nous com prenons le 
ministère de Jésus-Christ dans lequel il a 
aussi eu la préém inence dans le m onde 
prém ortel, que nous com m ençons à en­
trevoir la portée des œuvres du Sauveur 
pour nous tous et en notre faveur.

Si vous vous êtes jam ais dem andés si 
les prophètes de l’Ancien Testam ent 
avaient précisém ent conscience de Jésus- 
Christ, lisez les paroles de Paul aux H é­
breux pour savoir com m ent Moïse reje­
ta  le confort de la vie à la cour de P ha­
raon parce qu ’il regardait «l’opprobre de 
Christ com m e une richesse plus grande 
que les trésors de l’Égypte» (voir H é­
breux 11:26). Jacob nous assura que 
tous les saints prophètes, y com pris évi-

«II se peut . . . que ceux 
parmi nous qui ne sont pas 

fidèles s’éloignent du chemin 
suivi par leurs pères. Mais 

en ce qui concerne les saints 
des derniers jours, la 

majorité d ’entre eux ne se 
détourneront pas de la foi de 

ses pères.»
JO SEPH  F IE L D IN G  SM ITH

dem m ent les prophètes de l’Ancien Tes­
tam ent, croyaient au C hrist et adoraient 
le Père en son nom . «C ar nous avons 
écrit dans ce but, afin qu ’ils sachent que 
nous avons eu connaissance du Christ, 
que nous avons espéré sa gloire de nom ­
breuses centaines d ’années avant sa ve­
nue ; et que ce n ’est pas seulem ent nous 
qui espérions sa gloire, mais aussi tous 
les saints prophètes qui étaient avant 
nous. Voici, ils ont cru au Christ, ils ont 
adoré le Père en son nom» (Jacob 4:4, 5).

Il est impossible de com prendre ce qui 
est arrivé sur le Calvaire pour com pren­
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dre un peu ce qui se déroula dans le 
ja rd in  de G ethsém ané. De même, la 
naissance à Bethléhem doit être liée à la 
signification du tom beau  vide qui indi­
qua la résurrection de Jésus-Christ . Le 
ministère du M aître ne peut être pleine­
m ent com pris non plus si l’on ne 
com prend pas ce qui concerne son m i­
nistère sur ce continent (l’A m érique 
N dT) auprès des autres brebis qui 
n 'étaient pas de la bergerie de Jérusalem  
(voir Jean 10:16 ; 3 N éphi 15: 17, 21-24). 
Plus on com prend le ministère de Jésus- 
Christ, plus il est absurde de considérer 
le Christ com m e moins que le Fils de 
Dieu.

Le message p rovenant de Jésus-Christ 
et le concernant est si fondam ental et si 
im portan t pour l’hum anité q u ’il était et 
qu ’il est essentiel que ce message reste 
excessivement simple. Il est égalem ent 
im portan t pour nous tous qui som m es 
les disciples du Sauveur Jésus de N aza­
reth de vivre de m anière à ce que notre 
vie soit, par nos œuvres et nos paroles, 
un tém oignage de ce que nous croyons 
vraim ent.

Paul, dans son épître à Lite, disait : 
«Te m ontran t toi-m êm e à tous égards un 
m odèle de bonnes œuvres, et donnan t un 
enseignem ent pur, digne, une parole sai­
ne, irréprochable, afin que l’adversaire 
soit confus, n ’ayant aucun m al à dire de 
nous (Lite 2:7, 8).

Il est vital pour vous en tan t que jeu ­
nes adultes, que vous soyez un modèle de 
bonnes œuvres et que vous ne donniez 
aux autres aucune cause réelle de vous 
condam ner. Cependant, ce sera et c ’est 
le lot des disciples du  M aître de connaî­
tre l’aiguillon du m alentendu et du faux 
témoignage.

J ’ai m entionné plus hau t m on acces­
sion au ministère des D ouze il y a tan t 
d ’années. À cette époque, l’un des frères 
que j ’adm irais et que j ’aim ais d 'une m a­
nière très spéciale était le président Ste-

phen L. R ichards. J ’éprouve toujours le 
même sentim ent à son égard. L’une des 
nom breuses choses im portantes qu ’il a 
dites avait trait à ce que signifie être un 
véritable disciple du Sauveur. Le prési­
dent R ichards a dit : «M algré l’aspect 
com m un de ce sujet, cela fait longtem ps 
que je suis convaincu, mes frères et 
sœurs, que la chose la plus stim ulante, la 
plus im portan te de notre vie, c’est de 
garder les com m andem ents. Cela met 
chaque fibre de notre être à l’épreuve. 
C ’est en même tem ps la dém onstration  
de notre intelligence, de notre connais­
sance, de notre caractère et de notre 
sagesse.»

Il peut parfois vous sembler banal, 
mes jeunes frères et sœurs, d ’entendre les 
autres vous dire sans arrêt de garder les 
com m andem ents du Sauveur. M ais cet­
te tâche est, com m e l’a dit le président 
Richards, la plus stim ulante et la plus 
im portan te de no tre vie. Je vous dis que 
seule une vraie conduite chrétienne ap ­
portera le bonheur et une véritable sé­
curité aux hom m es.

Il y a plus d ’un demi-siècle, Joseph 
Fielding Smith a observé que certains 
avaient parfois tendance à dire que les 
anciens de l'Église étaient fidèles, mais 
que la génération m ontante s’éloigne des 
principes de l’Église. À propos de cela, le 
président Sm ith en personne a dit en 
1925 : «Je suis ici pour vous tém oigner 
que cela n ’est pas vrai. Il se peut, bien 
sûr, que ceux parm i nous qui ne sont pas 
fidèles s’éloignent du chem in suivi par 
leurs pères. M ais en ce qui concerne les 
saints des derniers jou rs, la m ajorité 
d ’entre eux ne se détournera pas de la foi 
de ses pères.»

Je m ’associe aux sentim ents de 
confiance du président Sm ith à propos 
de la m ajorité de nos jeunes et de nos 
jeunes adultes, même à cette époque de 
terrible ten tation  où le cœur m anque à 
certains hom m es et où ils perdent cou ra­
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ge ; et je partage ces sentim ents. À cause 
de la confiance que je vous fais, puis-je 
vous conseiller, brièvem ent et avec 
am our.

Vous vivez à une époque de guerres et 
de révolutions. E t pourtan t, com m e le 
président Brigham  Y oung l'a  dit, le 
m onde sera révolutionné par la prédica­
tion de l’Évangile et par le pouvoir de la 
prêtrise. Et nous som m es appelés à le 
faire. H om m es et femmes, le fait que 
nous gardions les com m andem ents est le 
développem ent le plus révolutionnaire 
au m onde bien q u ’il soit souvent moins 
rem arqué et moins brillant. Ne soyez 
pas découragés, au cœur de tous les évé­
nem ents de no tre époque, si votre vie 
vous para ît parfois si insignifiante. Phil­
lips Brooks (1835-1893, évêque épisco- 
palien am éricain) a observé : «La g ran­
deur après tou t, et en dépit de son nom , 
n’est pas tellem ent une question de taille 
qu ’une question de qualité dans la vie 
hum aine.» Elle peut exister dans la vie de 
personnes dont l’influence est limitée. 
Puis-je vous assurer du sens éternel de 
votre vie personnelle. Et m ême si parfois 
la portée de l’influence de votre vie peut 
sembler très réduite, il peut y avoir de la 
grandeur dans la qualité de votre vie. De 
plus, je vous prom ets que là où se trouve 
cette qualité, vos occasions de service et 
de bonté dépasseront vos rêves les plus 
fous. Il y a toujours davantage de travail 
à faire au tou r de nous que nous n ’arri­
vons à en faire. Il est im portan t, pendant 
cette période de préparation , que vous 
fassiez to u t ce que vous pouvez pour 
rassem bler les vérités, les renseigne­
ments et les talents qui accom pagnent la 
vie chrétienne. M ettez en application les 
connaissances que vous avez acquises 
dès que vous les avez acquises. Le même 
Phillips Brooks a dit : «Les collines re­
gorgent de m arbre avant que le m onde 
ne s’orne de statues» (Literature and 
Life). Il doit y avoir en vous un assem ­

blage de ces qualités de base de bonté qui 
perm ettent au Seigneur d ’exécuter sa 
propre sculpture sur votre âme. Utilisez 
donc les talents que vous avez. Utilisez 
les occasions de service qui se présentent. 
Utilisez les occasions d ’apprendre que 
vous avez, crib lant com m e toujours 
pour séparer le grain de la paille. A ppre­
nez à être efficaces d ’abord  dans le petit 
univers hum ain que constitue votre p ro ­
pre famille si vous voulez vous préparer 
à être efficaces pour contribuer dans le 
cadre de la plus grande famille hum aine. 
Ne soyez pas surpris si les dirigeants de 
l’Église continuent à souligner l’im por­
tance de l’institution familiale quand 
tan t d ’autres pensent différem m ent.

Ne soyez pas surpris si vous ne pouvez 
pas tou t com prendre im m édiatem ent et 
si certaines choses doivent être acceptées 
par la foi, a ttendan t le jo u r  où ce qui 
n ’est pas clair le deviendra, où certain 
devoir m aintenant difficile deviendra un 
plaisir. Ne soyez pas inquiets si parfois 
certains dans le m onde se m oquent de la 
m anière dont vous vivez et de ce que 
vous croyez, disant que tou t cela est 
faux, mais en dedans d ’eux-mêmes ont 
vraim ent peur, que to u t ce que vous 
croyez soit vrai. Si une génération de 
jeunes a jam ais eu besoin de croire et de 
com prendre la signification de ces p a ro ­
les de Paul, c’est bien la vôtre. Paul d i­
sait : «N ous som m es pressés de toute 
manière, mais non réduits à l’extrém ité ; 
dans la détresse, mais non dans le déses­
poir ; persécutés, mais non abandonnés, 
abattus, mais non perdus» (2 C orin­
thiens 4:8, 9).

Rappelez-vous aussi, étudiants et 
amis, que nous ne pouvons nous suffire 
à nous-m êm es. Car, com m e Paul l’a aus­
si dit dans cette épître aux saints de Co- 
r in th e : «N otre capacité . . .  vient de 
Dieu» (2 Corinthiens 3:5).

Beaucoup d ’entre vous en arriveront à 
connaître personnellem ent l’équivalent
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«Le monde sera révolutionné 
par la prédication de 

l’Évangile et par le pouvoir 
de la prêtrise.

B R IG H A M  Y O U N G

du choix que Moïse du t faire quand, 
com m e déclaré auparavan t par Paul, 
«M oïse . . . refusa d ’être appelé fils de la 
fille de P haraon, aim ant mieux être m al­
traité avec le peuple de Dieu que d ’avoir 
pour un tem ps la jouissance du péché» 
(Hébreux 11:24, 25).

C om m e il est facile de com prendre 
que les disciples du Sauveur furent ex­
hortés parfois par Paul à être «sages en 
ce qui concerne le bien et purs en ce qui 
concerne le mal» (R om ains 16:19). Vous 
trouverez que le fait de rester libre des 
entraves du péché devient plus facile 
quand on évite de s’em m êler dans le pé­
ché et d ’y céder par notre attitude.

Cela com prend ceux qui «ont pour 
Dieu leur ventre» et qui ne pensent 
qu ’aux choses de la terre (voir Philip- 
piens 3:18, 19).

Parce que vous vivez dans la dispensa­
tion de la plénitude des temps, vous ver­
rez beaucoup de choses merveilleuses et 
vous serez beaucoup mis à l'épreuve. 
Ceux d ’entre nous au jourd ’hui qui sont 
soutenus par vous com m e prophètes, 
voyants et révélateurs en sont arrivés à 
penser au printem ps de 1978 tout 
com m e les prem iers frères l’avaient fait 
quand vint la révélation que «les païens 
sont cohéritiers . . .  et participent à la 
même prom esse en Jésus-Christ par 
l’Évanile» (Éphésiens 3:6). Ce fut une 
chose, dit Paul, qui «n’a pas été m anifes­
tée aux fils des hom m es dans les autres 
générations, com m e cela a été révélé 
m aintenant par l’Esprit aux saints apô ­
tres et prophètes de Christ (Éphésiens 3: 
5).

N ous avons l’expérience glorieuse 
d ’avoir le Seigneur qui nous m ontre clai­
rem ent que le tem ps est venu où tous les 
hom m es et les femmes dignes peuvent 
être cohéritiers et participer à toutes les 
bénédictions de l’Évangile. Je veux que 
vous sachiez, en tan t que tém oin spécial 
du Sauveur, com bien je me suis senti 
proche de lui et de notre Père céleste 
quand de nom breuses fois je suis allé 
dans les salles supérieures du temple, al­
lant certains jours plusieurs fois tout 
seul. Le Seigneur me m anifesta très clai­
rem ent ce qui devait être fait. N ous n ’es­
pérons pas que les gens du m onde 
com prennent ces choses, car ils seront 
toujours p rom pts à donner leurs propres 
explications et à ne pas tenir com pte du 
processus divin de la révélation.

Puis-je conclure m aintenant, mes frè­
res et mes sœurs, com m e j ’ai com m encé 
en rem plissant m on rôle de tém oin spé­
cial du Christ en vous disant solennelle­
m ent et avec am our que c’est m on té­
moignage, le prem ier et le dernier de 
tous ceux que je donne de lui, qu ’il vit. 
Au nom  de Jésus-Christ. Am en. □



«Hanks,
croyez-vous
en
Jésus-Christ?»

Cette histoire de N oël est arrivée au 
milieu de l’été il y a quelques années dans 
un centre de form ation  de la M arine.

L’hom m e qui se tenait devant moi 
avait sur son uniform e les nom breux ga­
lons qui supposent un service long et 
rem arquable ; j ’étais mousse et je rece­
vais la fo rm ation  de base. N éanm oins, le 
com m andan t H am ilton  avait été des 
plus aim ables en me saluant à la porte; il 
m ’avait appelé «m onsieur Hanks», 
m ’avait cordialem ent fait asseoir et nous 
avions parlé com m e d ’égal à égal.

Le com m andant, aum ônier doyen du 
grand centre de form ation, m ’avait invi-

par M arion D. Hanks
de la présidence du  Prem ier 

collège des soixante-dix

té dans son bureau pour discuter de la 
possibilité que je devienne aum ônier. Je 
ne tardai pas à expliquer que com m e 
j ’avais in terrom pu m a form ation  uni­
versitaire pour servir en tan t que mis­
sionnaire, je n ’avais pas term iné le d ip lô­
me académ ique et je n ’avais pas les qua­
lifications pou r être aum ônier selon les 
critères de la M arine. Il répondit qu ’il

pensait pouvoir faire quelque chose afin 
que la M arine ne s’arrête pas à cette 
condition si mes autres qualifications 
étaient bonnes.

Le com m andan t H am ilton  était 
grand, il avait l’air robuste et je conçus 
im m édiatem ent pour lui un sentim ent 
de respect et d ’adm iration . J ’avais ap ­
pris qu ’il était l’un  des survivants du 
porte-avions «Y orktown» qui avait été 
coulé par l’ennem i au cours de la guerre, 
et qu ’il avait séjourné de nom breuses 
heures dans l’eau avant d ’être secouru. 
J ’étais flatté et me sentais petit qu ’un 
hom m e de cette trem pe envisage d ’agir 
com m e il se le p roposait après avoir visi­
té notre groupe de militaires m orm ons 
dans la base.

«A vant que je ne vous recom m ande 
auprès du chef des aum ôniers, m onsieur 
H anks, accordez-m oi une faveur, s’il 
vous plaît. Parlez-m oi de votre expérien­
ce dans votre Église, de ce qui à votre 
avis, peut m ’aider à vous recom m ander 
com m e personne qualifiée pour repré­
senter le Seigneur com m e aum ônier 
militaire.»

Je com m ençai à lui expliquer l’expé­
rience de la vie d ’un jeune hom m e dans 
l’Église qui m ’avait aidé à me préparer 
pour une occasion aussi im portante. 
N ous fîmes un retour aux sources : la 
p réparation  du début, les discours de 
deux m inutes et demie, le service en tan t 
que diacre, instructeur, prêtre, ancien, 
soixante- dix ; le scoutisme, le séminaire, 
l’institut, l’enseignem ent à l’École du D i­
m anche, les occasions de diriger, le servi­
ce missionnaire.

Tandis que je parlais, cet hom m e qui 
avait été si courtois et aim able et avait 
tan t fait preuve d ’intérêt se m it à ne plus 
tenir en place, à perdre intérêt, et je 
com pris, com m e on le fait quand on 
cherche à avoir une com m unication per­
sonnelle avec quelqu’un, que je ne l’a ttei­
gnais pas, que je perdais la bataille et je
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devins plus inquiet. J ’essayais honnête­
m ent de lui conter les occasions qui se 
présentent à chaque étape de la vie d ’un 
jeune hom m e pour développer la qualité 
requise pour être serviteur de Dieu.

Après un m om ent, son com porte­
m ent changea com plètem ent et, m ’in ter­
rom pant, il dit très brusquem ent : «D i­
tes, B anks, croyez-vous en Jésus- 
Christ?»

«Oui, m on com m andant!» , dis-je.

«Tout ce que je crois est lié à Jésus- 
Christ. M a foi, m a vie sont centrées sur 
lui com m e m on Sauveur. L’Église à la­
quelle j ’appartiens est fondée sur lui et le 
suit com m e son chef vivant. Elle porte 
son nom.»

Il dit, regardant sa m ontre : «Eh bien, 
voilà sept m inutes que vous parlez et 
vous ne l’avez pas dit.»

Je crois que je n ’ai plus refait cette 
erreur. □

UNE AMIE 
DANS LE VOISINAGE

Q uand la famille non m em bre des 
W ilson em m énagea dans le voisinage 
des H ow ard à Boise (Idaho), Collette et 
Chuck H ow ard ne tardèren t pas à venir 
la trouver parce que Collette «sentait 
alors qu ’elle avait v raim ent besoin d ’une 
am ie dans le voisinage et qu ’elle voulait 
en avoir une.»

Des liens agréables s’établirent rap i­
dem ent : «Pam  W ilson voulait une amie, 
elle aussi ; et c’était un véritable plaisir 
de la connaître !»

Le sujet de la religion vint dans la 
discussion quand les W ilson envisagè­
rent de rendre visite aux parents de Pam. 
Collette encouragea son am ie à rassem ­
bler des renseignem ents pour une histoi­
re familiale pendant qu ’elle était là et 
l’idée p lut à Pam . Après cela, Pam  se 
rendit quelques fois à l'Église avec Col­
lette, mais elle décida ensuite d ’arrêter 
d ’y aller.C ependant, elles restèrent bon­
nes amies.

M ais quand le père de Pam  tom ba 
m alade d ’un cancer, elle com m ença 
vraim ent à se débattre avec la question

de la vie après la m ort. Suffisam m ent 
proche de son am ie pour ressentir ce 
qu ’elle endurait, Collette lui téléphona 
un jour. Elles parlèrent de la m ort et de 
la nature éternelle de l’esprit, et le tém oi­
gnage de P am  com m ença à se 
développer.

A près avoir assisté plusieurs fois à 
l’École du D im anche, Pam  rem arqua : 
«Vous savez, j ’ai acquis quelque chose.»

«La paix?», dem anda Collette.
«Oui», acquiesça-t-elle. «M aintenant 

je peux même accepter la mort.»
Pam  fut baptisée en février 1979, p a r­

ce que quelqu’un voulut sincèrem ent 
avoir et être une amie.

Faire part de l’Évangile aux voisins et 
associés sera naturel si vous avez déjà 
fait l’effort d ’être des amis. A lors s’ils 
refusent l’invitation à en savoir davan ta­
ge, l’am itié vous m aintiendra proches 
quand-m êm e. E t s’ils acceptent l’invita­
tion et sont baptisés, la fraternité dans 
l’Évangile est une dim ension qui s’ajou­
tera à cette amitié.
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Peines d'amour 
perdues. . .  et retrouvées!

par Kim R. Burningham



N ous étions juste à un mois de Noël et 
le cadeau parfait pour les parents de ma 
femme était bientôt term iné dans notre 
salon, là où il avait com plètem ent oc­
cupé la pièce pendant des semaines.

C om m e le père de Susan avait des 
douleurs dans le dos, il s’était fait faire 
un lit sur com m ande, plus grand que les 
grands lits de taille habtuelle, avec un 
côté dur pour lui et un côté doux pour sa 
femm e Élaine. C om m e le lit rem plissait 
presque la cham bre, il posait une diffi­
culté particulière. Élaine se plaignait 
souvent : «N ous n ’avons pas de couvre- 
pieds suffisam m ent grand. Il se déborde 
toujours au pied ou glisse d 'un  côté ou 
de l’autre. J ’aim erais trouver une cou­
verture piquée suffisam m ent grande 
pour ce lit.»

Et c’est ainsi q u ’en octobre, Susan dé­
cida de faire une couverture piquée 
géante pour le lit.

Après s’étre rendue plusieurs fois en 
ville, elle trouva juste la bonne étoffe, un 
im prim é à fleurs gaies, dans les tons rose 
chauds, qui conviendrait pour leur 
cham bre. Une sœur de la paroisse eut la 
gentillesse de nous prêter ses grands ca­
dres pour couverture piquée. Q uand 
nous avons installé les cadres et fixé la 
couverture piquée avec des punaises, le 
salon était entièrem ent rempli. N ous 
avons poussé le p iano dans l’entrée et 
rangé les meubles dans tous les endroits 
libres. Les instructeurs au foyer ont fait 
leur visite dans la cuisine.

Q uant à Susan, elle passait tous les 
m om ents libres à travailler à sa couver­
ture piquée. C ’était la prem ière fois 
qu’elle en faisait une et elle restait debout 
ju squ ’à une heure avancée de la nuit 
pour faire sa couverture. Q uand elle se 
décidait enfin à se coucher et que nous 
serrions les mains en prière, je pouvais 
sentir le bout de ses doigts qui était rèche 
à cause des piqûres d ’épingles. M ais len­
tem ent, les cadres pour couverture pi­

quée se rapprochaient tandis que le tra ­
vail s’accom plissait rang après rang.

Ce fut difficile de garder le secret sur la 
confection de la couverture piquée. Les 
parents de Susan ne furent pas invités 
chez nous tou t le tem ps que les cadres 
restaient dressés. Ce fut parfois em bar­
rassant. Par une froide journée, Élaine 
frappa à la porte de devant pour une 
raison ou pour une autre. Susan n ’était 
pas à la maison et c’est moi qui répondis 
à la porte. Elle a dû trouver que j ’étais un 
gendre bien étrange de ne pas l’inviter à 
entrer, mais je faisais passer les objets en 
gardant toujours la porte fermée. Elle 
finit par s’en aller de toute évidence 
perplexe.

La nuit où nous descendîmes les ca­
dres, Susan était si et si fière de ses efforts 
qu’elle ne put retenir quelques larmes. 
«Je suis tellem ent im patiente de voir la 
réaction de m am an !», dit-elle.

Mais ce n ’était que le début des larmes 
avant l’arrivée de Noël.

Le lendem ain m atin, après mon dé­
part pour l’école, Susan enveloppa la 
couverture piquée presque term inée 
dans un sac plastique pour la m ettre à 
l’abri et décida de la cacher dans la pièce 
familiale partiellem ent refaite. Un me­
nuisier avait travaillé à de nouveaux p la­
cards dans cette pièce et il revint ce soir- 
là. Le grand sac plastique le gênait et il le 
mit au garage. C ependant je crois que 
c’est moi qui fus vraim ent coupable. 
C ’était le soir où il fallait sortir les pou­
belles. Après avoir sorti la poubelle et 
vidé les corbeilles, je sortis finalem ent les 
ordures dans les sacs en plastique.

Q uand je rentrai le lendem ain, Susan 
m ’accueillit avec des yeux rouges mais 
secs. Levant les yeux du placard où elle 
travaillait, elle dit calm em ent: «A ujour­
d 'hui, ce fut la catastrophe.»

Puis elle éclata en sanglots. Je la serrai 
dans mes bras pendant q u ’elle pleurait et 
elle finit par expliquer : «Je crois que la

9



couverture piquée est partie aux 
ordures.»

C ’était bien le cas. Entre deux san­
glots, Susan me dit qu ’elle avait cherché 
la couverture piquée vers midi. C om m e 
j ’étais parti faire un tou r sur le terrain  et 
qu ’on ne pouvait me jo indre, elle appela 
sa mère, lui expliqua to u t à p ropos de la 
couverture, des semaines de travail et

«Il y avait peu de choses à 
dire p o u r consoler m a 

fem m e. Le cadeau  de N oël 
pa rfa it é ta it au fond de la 

décharge.»

des ordures. Elle et sa mère, avec notre 
fils de deux ans à la traîne, étaient allés à 
la décharge et avaient cherché.

Elles avaient parcouru  la décharge, 
une rangée d ’ordures après l’au tre  dont 
certaines étaient déjà recouvertes de la 
terre que les gros engins poussaient. Il y 
avait beaucoup de sacs en plastique mais 
aucun ne contenait la couverture piquée 
rose aux fleurs.
- Q and a-ton  ram assé vos o rdrures? de­
m anda le responsable.
- A u début de la matinée.
- A lors elles sont p robablem ent recou­
vertes m aintenant. N ous ne pouvons pas 
perdre beaucoup de tem ps. Excusez- 
nous.»

- M erci quand-m êm e.»
Il y avait peu de choses à dire pour 

consoler m a femme. Le parfait cadeau 
de Noël était au fond de la décharge. Il 
nous fallut deux ou trois jou rs avant de 
pouvoir en rire et, même alors, le rire 
était hésitant.

Il ne restait pas assez de tem ps pour

recom m encer. D u m oins pas assez de 
tem ps pour une personne.

L ’histoire se répandit rapidem ent. 
N otre voisine parla  à une au tre  de la 
tragédie de Susan. B ientôt la présidente 
de la Société de Secours frappa à la 
porte.

«N ous avons toutes décidé de vous 
aider. N ous n ’accepterons pas que vous 
refusiez. Vous vous procurez une autre 
étoffe et je ferai venir les femm es, par 
équipe.»

Susan ne pu t trouver de nouveau la 
m ême étoffe rose. M ais elle trouva un 
tissu im prim é blanc avec de petites fra i­
ses rouges en carré, ce qui était parfait 
pour une couverture piquée. N ous ins­
tallâm es les cadres et les femmes arrivè­
rent. U ne arm ée de femmes!

Q uand je partais pour l'école le m atin, 
elles étaient déjà présentes, p iquant et 
tiran t l’aiguille. Q uand je rentrais à la 
m aison, la quatrièm e équipe était à l’ou­
vrage Les cadres se rapprochaient.

Susan s’ém erveillait de la rapidité 
avec laquelle certaines des femmes tra ­
vaillaient ; d ’autres étaient plus lentes. 
M ais toutes travaillaient soigneusem ent. 
Plusieurs travaillaient tou te la journée, 
ne s’arrê tan t que de tem ps en tem ps 
pour se précipiter à la m aison préparer 
un repas, puis revenir. Elles riaient en 
travaillant et racontaient des histo i­
res. . . Cela ne faisait que peu de tem ps 
que nous habitions dans la paroisse. Les 
visages anonym es devinrent chaleureux 
et familiers.

Au bout de quelques jou rs seulem ent, 
elles partiren t com m e elles étaient ve­
nues. U ne arm ée avait chargé et vaincu 
puis était partie. E t en résultat de son 
passage, Susan tenait une deuxième belle 
couverture piquée, une gouttelette de 
sang provenant du doigt d ’un soldat 
com m e seule preuve du m iracle qui 
s’était opéré dans notre maison.
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M aintenant nous avions une vraie 
surprise pour les parents de Susan. Ils 
connaissaient la tragédie et savaient aus­
si qu ’il était im possible de refaire une 
autre couverture piquée en si peu de 
tem ps. Avec un enthousiasm e réel, nous 
bourrâm es la couverture dans une boîte 
trop  petite que nous enveloppâm es. A in­
si, ils ne devineraient jam ais.

E t ils n ’on t pas deviné. Q uand Elaine

ouvrit la boîte le m atin de N oël et que les 
fraises piquées sur une fine étoffe b lan­
che firent leur apparition , elle se mit à 
pleurer. Susan pleura aussi. Bientôt 
nous étions tous en train  de pleurer.

Six ans sont passé depuis ce Noël m é­
m orable. N ous avons m aintenant ten­
dance à considérer cette couverture p i­
quée com m e le meilleur cadeau que nous 
ayons jam ais fait, ou reçu. □

PARALLELES ENTRE 
L’ANCIEN ET LE 

NOUVEAU MONDE
Il y a des objets, tels que des pour 

im prim er sur tissu des figurines, des py­
ram ides, des jouets à roues et des den­
tiers qui se trouvent tan t dans l’Ancien 
que dans le N ouveau M onde avec des 
«ressemblances si frappantes» qu ’il est 
difficile de ne pas penser qu’il y ait un 
rapport. Cela constituait le message, il­
lustré avec des diapositives, présenté par 
le docteur N orm an  T otten  du Bentley 
Collège de Boston à l’université Brig- 
ham  Y oung. Sa présentation intéressa 
particulièrem ent les m em bres de l’Église 
car il soutient l’idée de voyages répétés 
sur l’océan de l’Ancien vers le N ouveau 
m onde avant Colom b.

Des dessins de navires de même style- 
très nettem ent différents des navires eu­
ropéens avec lesquels C olom b «décou- 
vrit» l’A m érique-, furent trouvés tan t en 
Crète qu ’au Texas. La vie est apparue

des deux côtés de l’océan. On a décou­
vert, tan t dans les îles de San Blas de 
Panam a qu ’au N épal, des statues m on­
tran t des femm es se ressem blant beau­
coup et p o rtan t des coiffes presqu’iden- 
tiques, des anneaux pour le nez, des col­
liers faits de pièces de m onnaie. L ’ins­
cription «Los Lunas» au sud d ’Albu- 
querque (N ouveau M exique) peut être 
lue aussi bien en écriture hébraïque que 
phénicienne.

Le D r T otten  fit aussi allusion aux 
travaux du D r Barry Fell dém ontran t 
que des traces de langue m éditerranéen­
ne se retrouvent dans la langue des tribus 
indiennes d ’Am érique: une relation à 
cinquante pour cent par exemple entre le 
libyen et la langue zuni. Des caractères 
puniques et ibères figurent sur des pier­
res trouvées dans le V erm ont. Des carac­
tères ogham iques d ’Irlande ont été tro u ­
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vés égalem ent dans le V erm ont. Le D oc­
teur T otten  a retrouvé un m otif de lignes 
entrecroisées bien distinct qui rem onte 
ju sq u ’aux prem iers écrits chinois et 
égyptiens ; il apparaît au Portugal aussi 
bien que dans l’A rkansas et signifie to u ­
jours la même chose : «un cham p 
cultivé».

Les preuves num ism atiques renfor­
cent aussi l’hypothèse des voyages pré­
colom biens sur l’océan. Des pièces grec­
ques à l’effigie d ’A théna, ju sq u ’au détail 
du m onstrueux Scylla sur son casque, 
ont été trouvées en deux endroits dans 
l’A rkansas. Des sicles de la prem ière ré­
volte juive, d a tan t d ’environ 65 ap. J.C. 
ont été trouvés dans le Tennessee, et des 
sicles de la deuxième, révolte (vers 135 
ap. J.C .) ont été trouvés en quatre  en­
droits différents dans le Kentucky.

P ourquoi donc, avec au tan t de preu­
ves évidentes de voyages sur l’océan 
dans l’Ancien M onde, nous a-t-on ensei­
gné que l’histoire am éricaine com ­
m ençait avec C olom b? Le D r Totten  a 
m ontré que beaucoup de renseigne­
m ents ayant tra it à la navigation et à la 
culture furent perdus quand les grandes 
bibliothèques d ’Alexandrie et de C a r­
tilage, entre autres, furent brûlées par les 
soldats de Jules César. Les Phénicciens 
et les autres navigateurs parcouran t 
l’océan avaient alors intérêt, sur le plan 
économ ique, à garder secrets les vents et 
les couran t utilisés par les navires 
m archands.

«M ais nous ignorons com bien C o­
lom b savait», dit-il. «N ous som m es 
presque sûrs m aintenant que la p lupart 
des gens savaient que la terre était ronde. 
M ais nous ne savons pas ce qu ’ils 
connaissaient d ’autre. □

Quels sont 
mes résultats 
en tant que 
membre 
missionnaire?
ÆHf&y ce f&yf 
personnel pour 
le savoir

par Marvin K. Gardner
Rédacteur en chef adjoint de l’Ensign

Vous aimeriez vraim ent partir en mis­
sion, mais vos enfants sont trop  jeunes et 
vous avez encore trente ans de vie p ro ­
fessionnelle avant la retraite?

Ou vous avez l’im pression d ’avoir to ­
talem ent échoué dans le travail m ission­
naire parce que vous n ’avez jam ais rem ­
pli de mission à plein tem ps?

Ou la seule pensée du travail m ission­
naire vous effraie (ou vous ennuie) parce 
que vous ne pouvez tou t sim plem ent 
vous im aginer en train  de «parler de 
l’Évangile» à qui que ce soit?

Faites ce test personnel. Peut-être 
vous donnera-t-il des idées auxquelles 
vous n ’aviez pas pensé. Et peut-être
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découvrirez-vous que vous faites mieux 
que vous ne le pensiez.
□  1. Est-ce que j'accueille les nou ­
veaux voisins? Est-ce que je me lie 
d ’am itié et reste am i avec eux, q u ’ils 
soient intéressés par l’Église ou non?
□  2. M on voisin peut-il voir, en regar­
dan t m a m aison, mes vêtem ents, mon 
appartem ent ou m a voiture que j ’ai des 
principes élevés de propreté, d ’ordre et 
de beauté?
□  3. Mes voisins et m oi-m êm e 
som m es-nous suffisam m ent am is pour 
pouvoir faire appel l’un à l’autre en cas 
de besoin?
□  4. Est-ce que j ’inclus des voisins 
non-m em bres dans des activités fam ilia­
les ou de l’Église?
□  5. Est-ce que je m ’abstiens de faire 
des com m érages, de ju rer ou de raconter 
des histoires de m auvais goût?
□  6. M ’arrive-t-il de faire quelque cho­
se de particulièrem ent agréable pour 
m on voisin?
□  7. Est-ce que j ’évite de croire que je 
suis meilleur que ceux qui boivent ou qui 
fum ent?
8 .D  Si l’on m ’offrait une tasse de café, 
saurais-je com m ent refuser polim ent?
□  9. Est-ce que j ’écris à des am is ou des 
parents non-m orm ons?
□ A  10. Est-ce que j ’envoie un exem ­
plaire du Livre de M orm on ou un abon ­
nem ent à Y E to ile  à des am is non- 
m em bres?
□  11. Fais-je des économies pour une 
mission, et mes enfants ont-ils leur 
com pte d ’épargne pour la m ission?
□  12. Est-ce que j ’étudie régulièrem ent 
les Écritures?
□  13. Est-ce que je prie pour que les 
nations et les personnes soient réceptives 
à l’Évangile?
□  14. Suis-je honnête dans mes affai­
res avec au tru i?
□  15. Est-ce que je contribue au fonds 
m issionnaire de l’Eglise?

□  16. Est-ce que j ’essaie de vaincre 
tou t préjugé racial ou culturel que je 
pourrais avoir?
□  17. Est-ce que je prie pour être aidé à 
reconnaître les occasions de prêcher 
l’Évangile?
□  18. Est-ce que je fais savoir aux gens 
avec qui je travaille que je suis un saint 
des derniers jou rs?
□  19. Est-ce que je cherche des occa­
sions appropriées de rendre m on tém oi­
gnage aux autres?
□  20. Ai-je choisi dans un esprit de 
prière une famille ou un am i non m or­
m on à présenter aux m issionnaires? Est- 
ce que j ’envoie des références?
□  21. Est-ce q u ’il m ’arrive d ’écrire des 
lettres aux m issionnaires?
□  22. Est-ce que je m ’abstiens de criti­
quer les A utorités de l’Église ou de me 
plaindre des réunions, des projets d ’en­
traide, des principes vestim entaires, etc. 
?
□  23. Est-ce que je développe mes ta ­
lents m issionnaires en servant volontai­
rem ent et bien com m e instructeur au 
foyer, instructrice visiteuse ou dans 
d ’autres appels?
□  24. Est-ce que j ’enseigne à mes en­
fants les talents de base d ’une ménagère, 
la cuisine et d ’autres talents dont ils 
pourra ien t avoir besoin en tan t que 
m issionnaires?
□  25. Les m em bres de m a famille 
prient-ils et étudient-ils les Écritures en­
semble et tiennent-ils la soirée familiale 
toutes les semaines pour se préparer à 
accom plir une mission!

Si vous vous êtes contentés de parcou­
rir rapidem ent des yeux le test, vous 
vous sentez peut-être accablés ; mais si 
vous inscrivez vraim ent vos réponses, 
vous avez probablem ent trouvé que 
vous aviez plus de oui que de non et 
que, dans certains dom aines, vous 
faites tous à fait bien.

Les idées du test peuvent être regrou­
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pées en cinq genres de devoirs que le 
D épartem ent m issionnaire a déter­
minés:
1. «Vivre. Je vis et je modèle m a vie 
d ’après l’Évangile de Jésus-Christ.»

Bien que vous ne deviez pas faire que 
ce soit d ’extraordinaire pour être honnê­
te, aim able et chaste, l’exemple est l’un 
des meilleurs outils m issionnaires qui 
existent. E rnest E berhard , fils, ancien 
président de la m ission de Sait Lake City 
dit que lorsqu’il dem ande aux gens la 
raison de leur entrée dans l’Église, la 
réponse com m ence souvent ainsi : «Eh 
bien, c’est cet am i . . .» Le président 
Spencer W. K im ball a dit: «On ne peut 
mieux rendre service à l’œuvre m ission­
naire de l’Église q u ’en donnan t l’exem ­
ple de vertus chrétiennes positives dans 
notre vie» («Ne lâchez pas la barre de 
fer», L'É toile  , avril 1979, p. 10).
2. «Prier : je  prie que les portes des n a ­
tions et le cœur des hom m es s’ouvrent.»

Prier fait déjà partie de no tre vie. E t il 
n ’est pas difficile d ’inclure dans nos priè­
res la dem ande du président K im ball : 
«Une dem ande grave et continue que le 
Seigneur ouvre les portes des nations et 
adoucisse le cœur des rois et des diri­
geants afin que les m issionnaires puis­
sent entrer dans tous les pays et ensei­
gner l’Évangile» (discours de la confé­
rence de ju in , 27 ju in  1975 ; p. 3). Trois 
ans après, il am plifia cette dem ande : 
«J’espère qu ’à partir de m aintenant, . . . 
nous ne pensons jam ais à prier sans de­
m ander au Seigneur d ’établir son p ro ­
gram m e et de rendre possible la p ro p a­
gation de l’Évangile au milieu de son 
peuple com m e il l’a com m andé» («Prin­

cipes fondam entaux à m éditer et à vivre, 
L'É toile  , avril 1979, p. 87).

C ’est quelque chose que chacun peut 
faire quel que soit son identité ou l’en­
d ro it où il se trouve.
3. Se p réparer : je me prépare et je p répa­
re mes enfants à être missionnaires.»

Se préparer à une m ission signifie gar­
der ferm em ent à l’esprit une mission 
alors que nous vivons une vie norm ale: 
travaillant dur, priant, étudiant, écono­
m isant de l’argent, restant en bonne san­
té, apprenan t à aim er et à servir au tru i et 
enseignant à nos enfants à en faire de 
même.
4. Envoyer: j ’envoie de l’argent, des 
exemplaires du Livre de M orm on, des 
abonnem ents à L'Étoile, etc., pour les 
missions.»

Envoyer ses contributions au fonds 
général m issionnaire, poster des exem ­
plaires du Livre de M orm on et donner à 
des am is des abonnem ents à L'É toile 
sont des m oyens de participer active­
m ent au travail m issionnaire, sans 
même quitter la maison.
5. «Servir: je sers com m e m em bre mis­
sionnaire en me liant d ’am itié avec des 
personnes et des familles non membres.»

Les quatre  prem iers devoirs de cette 
liste n ’in terrom pent pas vraim ent notre 
train  de vie norm al. La cinquièm e de­
m ande un peu plus d ’effort: mais cela 
vaut certainem ent la peine; cela consiste 
à chercher dans un esprit de prière quel­
qu ’un avec qui nous avons déjà eu de 
bonnes expériences et à l’inviter à en 
apprendre davantage à p ropos de 
l’Église. □



«Quand vous 
faites ce que je dis»

par Harriet S. Halbert

N otre  m ariage fut très heureux tan t 
que nous laissâmes la religon de côté, ce 
qui nous convenait à tous les deux. En 
raison de m on enfance très m alheureuse, 
j ’ai quitté le foyer et l’Église à dix-huit 
ans, et j ’ai épousé N orm an , un non- 
m em bre, quand j ’avais vingt ans. Bien 
que je ne vivais pas m a religion, je pense 
que le Saint-Esprit m ’a guidée et p ro té­
gée dans m on mariage. N orm an  était un 
hom m e agréable et, bien qu ’ayant beau­
coup de préjugés contre l’Eglise, il accep­
ta de me laisser élever nos enfants 
com m e des m orm ons. Je n ’ai jam ais eu 
l’intention de rem ettre les pieds dans 
l’Église m oi-m êm e, mais mes racines 
spirituelles doivent avoir été plus p ro ­
fondes que je ne le pensais.

N ous n ’avons pas eu la bénédiction 
d ’avoir des enfants pendant quinze ans, 
puis nous adoptâm es un petit garçon ; 
deux ans et dem i plus tard , je donnais le 
jo u r à un fils. Q uand D ouglas eut trois 
ans, je l’em m enai à l’École du D im anche 
parce que j ’avais décidé d ’em m ener mes 
enfants et non pas de les envoyer, 
com m e on l’avait fait pour moi. Je 
n ’avais pas l’intention de participer ; je 
me contentai de vouloir que nos deux 
enfants reçoivent une bonne form ation 
religieuse. L ’une de mes form ules favori­
tes était la suivante : «Mes mauvaises 
habitudes ne font de mal à personne 
d ’autre qu’à moi ; mais si ja m a is j’accep­

te un appel dans l’Église, je veux vivre 
pleinem ent les principes.» Je me sentais 
hors de danger com m e je n ’avais jam ais 
eu l’intention d ’accepter un appel. Mais 
quand Stephen eut bientôt trois ans, je fus 
appelée pour instruire le groupe des trois 
ans à l'École du D im anche des enfants. 
J ’acceptai l’appel avec beaucoup de ré­
luctance ; Stephen ne voulait pas aller à 
l’École du D im anche sans moi; et j ’étais 
donc prise au piège. Et je com m ençai à 
vivre la Parole de Sagesse et tous les 
autres com m andem ents au mieux de 
mes capacités.

Je découvris progressivem ent que 
l’Évangile était ce dont j ’avais besoin et 
ce que je voulais pour m a famille. J ’ac­
quis un fort tém oignage, traversai une 
période très pénible de repentance et 
consacrai m a vie au Seigneur. En 1956, 
je reçus m a bénédiction patriarcale et 
elle contenait l’assurance réconfortante: 
«Si tu  es fidèle et si tu  pries, le Seigneur 
ira devant toi et, par son messager, pré­
parera la voie pour q u ’en tem ps voulu, le 
désir juste de ton  cœur et la prière de ta 
vie soient exaucés, et tou t sera bien.»

Quel bonheur j ’éprouvais alors! Il 
n ’allait pas cependant sans tristesse, p ar­
ce que m on cher époux ne voulait pas y 
avoir part. Je fus têtue et essayai de lui 
im poser l’Évangile. Je voulais qu ’il 
com prenne et accepte cette chose m er­
veilleuse que j ’avais trouvée. Avec moi
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qui tirais à hue et à dia, nous en arrivâ­
mes presque à divorcer en 1958.

Cette épreuve m ’apporta  l’hum ilité 
com plète et je passai beaucoup de tem ps 
en prière, rem ettan t les choses entre les 
mains de m on père céleste. Je savais qu ’il 
ne devait plus y avoir de tiraillem ents et 
que je ne devais plus faire en sorte que 
m on m ari se sentit coupable de ne pas 
fréquenter l’Église avec nous. Je 
com m ençai à essayer de construire un 
foyer vraim ent heureux pour lui. Je déci­
dai d ’être une épouse exem plaire et ai­
m ante par tous les moyens, et de lui 
laisser son libre arbitre. N orm an , étant 
un hom m e honorable, tin t sa parole de 
me laisser élever les garçons dans l’Égli­
se. C ’était adm irable, car ses préjugés 
profonds étaient présents depuis son en­
fance. Mes garçons et moi acceptèrent 
chaque appel de service dans l’Église et 
nous revenions toujours à la m aison en 
souriant joyeusem ent et pleins d ’am our 
pour papa. N ous priions pour lui, jeû ­
nions pour lui, mais surtou t nous l’ai­
mions. Il était toujours le chef de famille.

J ’eus l’im pression que je devais bien 
connaître l’Évangile pour répondre à 
toutes les questions que N orm an  pou ­
vait poser, c’est pourquoi j ’étudiai dili­
gem m ent pendant quatorze ans, et plus 
j ’appris, plus l’Évangile devint im por­
tant. Je lui en parlais seulem ent quand 
j ’étais inspirée par l’Esprit et je reçus 
souvent l’inspiration pour savoir quoi 
lui dire et quand le lui dire. Pour parler 
de ces quatorze années, quelques p h ra ­
ses seulem ent ne seraient pas suffisantes. 
Il y eut de nom breux retours en arrière et 
de nom breuses peines, mais les garçons 
et moi, nous ne cessâmes jam ais de vivre 
l’Évangile.

En 1967, N orm an  choisit de se jo indre 
à une association religieuse et je m ’in­
quiétais de ce que cela fût un au tre  obsta­
cle à sa conversion. J ’exprim ai vigoureu­
sem ent mes objections, lui disant que

cela apportera it de nouveaux préjugés 
contre l’Église. Q uand il dit q u ’il n ’avait 
pas de préjugé, je lui dem andai : «Es-tu 
assez to léran t pour aller à l’Église avec 
moi?» Il ne répondit pas, mais dans le 
couran t de la journée, il me dit que si je 
voulais vraim ent qu ’il assiste, il le ferait. 
Il com m ença donc à fréquenter la classe 
des investigateurs à l’École du D im an­
che, et en l’espace d ’une année, il assis­
tait égalem ent à la réunion de Sainte- 
Cène. Bien sûr, les garçons et moi fûmes 
ravis, et nous serons toujours reconnais­
sants envers les m em bres de la paroisse 
pour la façon dont ils l’accueillaient et 
l’intégraient à la paroisse. M ais, tou t au 
long de cette année, je pus sentir qu ’un 
grand com bat se livrait en lui. Il m ettait 
en question beaucoup de doctrines. (Par 
la suite, quand  nous lui dem andâm es ce 
qui contribua le plus à sa conversion, il 
dit que sa famille avait plus d ’im portan ­
ce pour lui que quoi que ce soit d ’au tre  et 
que l’o rientation  de cette Église sur la 
famille était très attirante. Deuxièm e­
ment, il fut incapable de prouver que 
l’Évangile était faux et il décida donc 
q u ’il devait être juste.) Je suis aussi re­
connaissante que nous ayons été invités 
à de nom breuses soirées chez les m em ­
bres de la paroisse, et N orm an  trouva 
que nous pouvions nous divertir sans 
qu ’il soit besoin de boissons alcooliques. 
Il soutint aussi deux garçons en mission 
et donna de brefs discours à la réunion 
de Sainte-Cène avant leur départ.

Mais ce furent les paroles inspirantes 
de Boyd K. Packer du Conseil des D ou­
ze, prononcées à la conférence de la So­
ciété de Secours à Sait Pake City en au ­
tom ne 1971, qui me donnèrent le cou ra­
ge de dire à m on époux ce que je ressen­
tais sur le fait qu ’il se joigne à l’Église. 
Entre autres choses, frère Packer dit : 

«J’ai souvent dit qu ’un hom m e ne 
peut résister au désir d ’être m em bre si sa 
femm e veut réellem ent qu ’il le devienne,
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et si elle sait com m ent lui donner de 
l’encouragem ent.

«Si vous avez suffisam m ent de foi et 
de désir, vous aurez un jo u r  à la tête de 
votre foyer un père et un m ari qui est 
actif et fidèle dans l’Église.

«Certaines qui ont perdu espoir de­
puis longtem ps ont dit avec am ertum e : 
<11 faudrait un miracle.) Je dis donc : 
pourquoi pas? Pourquoi pas un m ira­
cle? Ya-t-il un but plus grand que celui- 
là?

«Et je le répète, si votre m ari ne se sent 
pas à l’aise quand il va à l’Église, alors 
faites ce que vous pouvez pour lui don­
ner le sentim ent qu ’il est à l’Église quand 
il est à la maison.

«Sœurs, faites en sorte que l’Évangile 
lui paraisse précieux, et ensuite faites-lui 
savoir que c’est cela votre but.

«Il a besoin de savoir, il a besoin que 
vous lui disiez à quel point vous vous 
souciez de l’Évangile et que vous vous 
souciez infinim ent plus de lui à cause de 
l’Évangile et de ce q u ’il signifie pour 
vous» («Commencez là où vous êtes : au 
foyer», L'Étoile, juillet 1972, pp. 276- 
279).

O r un apôtre du Seigneur m ’avait dit 
de dire à m on époux ce que signifierait 
pour moi le fait qu ’il accepte l’Évangile. 
Quelle tâche ! Chez nous, on ne parlait 
jam ais de l’Évangile à moins que m on 
m ari ne com m ence à en parler. J ’ai pleu­
ré en essayant de m ’im aginer com m ent 
je serais jam ais capable de le faire. Puis je 
me suis rappelé l’Écriture : «M oi, le Sei­
gneur, je suis lié quand vous faites ce que 
je dis ; mais quand vous ne faites pas ce 
que je dis, vous n ’avez pas de promesse» 
(D.&A. 82:10). J ’ai décidé encore une

fois de jeûner et de prier et d ’avoir 
confiance dans le Seigneur. Il me fallut 
ju sq u ’à janvier 1972 pour trouver le cou­
rage de parler.

Puis un soir, je dem andai à N orm an 
s’il pensait qu ’il pourra it jam ais accepter 
l’Évangile. Il me répondit «non» ferm e­
ment, mais non sans gentillesse. Inspi­
ran t profondém ent, je lui dis com bien 
les garçons et moi nous l’aim ions, quel 
père et quel m ari adm irable il avait été; 
mais lui dis-je, il ne pouvait me donner 
ce que je voulais le plus au monde. Eh 
bien, c’était dit! Un apôtre du Seigneur 
m ’avait dit de le faire. D ans les six mois 
qui suivirent ce soir après trente-sept an ­
nées de mariage, N orm an  fut baptisé. Ce 
fut véritablem ent un miracle.

Si je me reporte aux mois qui ont suivi 
cette conversation de janvier, je peux 
voir que beaucoup de choses se sont pas­
sées pour am ener cela. Des amis de Sait 
Lake City ont donné à N orm an le livre 
No M ore Strangers (Vous n ’êtes plus des 
étrangers) par H artm an  et Connie Rec- 
tor, et l’ont invité à prendre sa place à la 
tête de sa famille et à détenir la prêtrise. 
Après le départ de notre cadet en mis­
sion, ce qui avait donné l’occasion à 
N orm an  de dire quelques mots, l’ins­
tructeur de l’École du D im anche de 
N orm an  l’invita à être baptisé. Steven 
écrivit des lettres d ’encouragem ent et de­
m anda à son père de lire le Livre de 
M orm on. D ouglas lui rendit aussi té­
moignage. Steven qui avait laissé un 
père non m em bre derrière lui en 1972, 
trouva quand il ren tra en 1974 son père 
qui siégeait sur l’estrade com m e deuxiè­
me conseiller dans l’épiscopat. □



Croire en vos 
enfants



Le lundi soir, Jean Barnier rassem bla 
sa famille pour la soirée familiale. On 
chanta un chant, on fit la prière et la 
leçon fut, com m e d ’habitude, présentée 
par papa.

É tan t instructeur du collège des an ­
ciens, Jean se considérait com m e un bon 
instructeur. C ependant au début de sa 
leçon, son fils de quinze ans, Joël, s’ap ­
puya la tête sur la m ain et regarda fixe­
m ent le sol. Jeanne, qui était aussi une 
adolescente, ne put cacher son énerve­
m ent quand  papa cita «une seule Écritu­
re de plus». Plusieurs fois, les jeunes en­
fants se firent à gronder : «Les enfants, 
asseyez-vous et restez tranquilles, ou je 
vais vous envoyer vous coucher.»

Q uand la leçon fut term inée, chacun 
des enfants vaqua à ses occupations. 
Alors cette conversation s’engagea :
—  Je ne sais pas ce qui ne va pas chez nos 
enfants. Ils n ’écoutent pas ce que j ’essaie 
de leur dire, déclara Jean.
—  C ’est peut-être une partie du problè­
me, Jean, répliqua sa femme, . . .  le fait 
que tu leur dises.
—  Que veux-tu dire? Tu ne penses pas 
que je fais ce qu ’il faut, toi non plus?
—  Ce n’est pas cela, chéri. Les enfants 
n ’aim ent pas qu ’on leur prêche, tou t 
sim plem ent, surtou t quand ils ont l’âge 
de Joël et de Jeannette.
—  Que faut-il faire?
—  Eh bien, pourquoi ne t ’abstiendrais- 
tu  pas de faire quoi que ce soit la semaine 
prochaine?
— Tu veux dire ne pas avoir de soirée 
fam iliale?
—  N on, bien sûr que non. M ais ne fais 
rien toi-m êm e, laisse-les le faire. Laisse- 
les participer.
— Tu connais la tou rnure que prendrait 
une soirée fam iliale? Ce serait la fête!
— Peut-être pendant une semaine ou 
deux, mais ils s’en fatigueraient. P our­

quoi ne leur donnes-tu  pas l’occasion?
La décision de leur donner une chance 

n ’était pas facile à prendre. M ais Jean 
décida de déléguer les tâches à ses en­
fants. La semaine suivante, les enfants 
eurent leur tour. Ce soir-là m arqua un 
changem ent dans les soirées familiales 
pour les Barnier. Jeannete fut l’organisa­
trice. Chacun des enfants fit quelque 
chose et Joël prépara des jeux qui fai­
saient participer toute la famille.

Papa apprécia la soirée. Et il trouva 
bien plus profitable de faire participer sa 
famille entière quand sa femme lui dit 
que Joël dit par la suite : «Tu sais, m a­
m an, je crois que c’est la prem ière fois 
que papa croit en nous.»

Q u’arrive-t-il quand chaque m em bre 
de la famille participe à la soirée 
familiale?

C hacun met à contribution  ses p ro ­
pres idées et talents uniques. Cela ajoute 
de la p rofondeur et de la variété aux 
activités.

Chacun apprend en agissant. Le sim ­
ple fait d ’écouter com m ent on fait un 
gâteau ne rem place pas le fait de m ettre 
vraim ent la m ain à la pâte.

La confiance en soi se développe si 
l’on donne diverses tâches aux enfants. 
On prendra soin que les responsabilités 
(diriger les chants, prier, raconter une 
histoire, diriger la soirée familiale, lire 
les Écritures, faire un com pte rendu spé­
cial, préparer les rafraîchissem ents) 
soient adaptées aux capacités de ceux à 
qui elles sont confiées. On prévoira un 
système simple de roulem ent pour les 
tâches.

U ne activité est très intéressante 
quand chaque m em bre de la famille sent 
qu’il contribue à en faire un succès. La 
soirée familiale n ’est pas vraim ent une 
soirée familiale si chaque m em bre ne 
participe pas aux bénédictions de la 
préparation . D
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Classiques des prophètes des 
derniers jours

Le 23 janvier 1970, âgé de quatre- 
vingt-treize ans, Joseph Fielding Smith  
devint le dixième président de h Eglise. 

M algré son âge avancé, il fu t  vigoureux 
mentalement et physiquement ju squ ’à sa 

mort le 2 juillet 1972, à Vâge de 
quatre-vingt-quinze ans. Il fu t  pendant 

ses soixante-deux ans de service comme 
Autorité générale un auteur de livres et 
d’articles sur des sujets doctrinaux des 

plus féconds. Il naquit le 19 juillet 1876 
à Sait Lake City, de Joseph Fielding

Sm ith et de Julia Lambson. Il était 
aussi le petit-fils de H yrum Sm ith, frère  
aîné du prophète Joseph. Il fu t  ordonné 
apôtre le 7 avril 1970 par son père, le 
président Joseph F. Sm ith, sixième pré­
sident de rÉglise. Il fu t  soutenu comme 
président suppléant du collège des dou­
ze apôtres le 30 septembre 1950 et 
comme président de ce collège le 9 avril 
1951. Il devint conseiller du président 
David 0 . M cK ay le 29 octobre 1965 et 
servit ju squen  1970.



«Et elle enfanta son fils 
premier-né. Elle l’emmaillot- 
ta, et le coucha dans une 
crèche, parce qu’il n ’y avait 
pas de place pour eux dans 
l’hôtellerie.

«Il y avait, dans cette 
même contrée, des bergers 
qui passaient dans les 
champs les veilles de la nuit 
pour garder leurs troupeaux.

«Et voici, un ange du Sei­
gneur leur apparut, et la 
gloire du Seigneur resplendit 
autour d’eux. Ils furent saisis 
d’une grande frayeur.

«Mais l’ange leur dit: Ne 
craignez point: car je vous 
annonce une bonne nouvelle, 
qui sera pour tout le peuple 
le sujet d’une grande joie:

c’est aujourd’hui, dans la 
ville de David, il vous est 
né un Sauveur, qui est le 
Christ, le Seigneur.

«Et voici à quel signe 
vous le reconnaîtrez: vous 
trouverez un enfant emmail­
loté et couché dans une 
crèche.

«Et soudain il se joignit à 
l’ange une multitude de l’ar­
mée céleste, louant Dieu et 
disant:

Gloire à Dieu dans les 
lieux très hauts, et paix sur 
la terre parmi les hommes 
qu’il agrée !»

L u c  2:7-14



w
#
Le jour «

où il n’y eut pas de nuit
par Mabel Jones Gabbott

(pièce de Noël sur le peuple de Zarahemla

les enfants pourront jouer plus d u n  rôle.)

Personnages Voix du Christ Néphi 
Chœur

Des enfants pour lire les versets, 
pour tenir les images (vous pourriez 
emprunter des images provenant de 
la bibliothèque de chapelle), pour 
chanter et pour prendre les rôles 
d’hommes et de femmes qui parlent. 
Chœur: «Bethléhem, ville de Juda» 
(Hymnes , n° M 186)

Versets: (Des enfants pourraient 
tenir des images représentant les 
événements cités dans les versets.) 
Premier enfant: Longtemps avant 
la venue de l’Enfant-Christ sur 
terre à Bethléhem, Ésaï , prophète 
du Seigneur, eut l’honneur de voir 
la Vierge et l’Enfant tels qu’ils 
seraient un jour.
Deuxième enfant: Et Samuel, se
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Première femme: (Ouvrant une porte 
imaginaire pour accueillir quelquun). 
Entre donc Sarah. Nous sommes 
toutes présentes maintenant. Je suis 
heureuse que tu aies pu venir. 
Deuxième femme: Nous sommes tel­
lement heureuses que tu aies propo­
sé que nous, les mères de Zarahem- 
la, nous ayons un jour de jeûne et de 
prière ensemble.
Troisième femme: Oui, en vérité, 
nous traversons des temps troublés. 
Quatrième femme: Les incroyants 
nous accablent de sarcasme où que 
nous allions, disant que nous som­
mes folles de rechercher le signe du 
prophète Samuel.
Première femme: Oui, ils rient et de­
mandent comment le soleil pourrait 
se coucher sans que l’obscurité ne 
vienne.
Quatrième femme: Ils disent que no­
tre foi est vaine.
Troisième femme: Et c’est triste, 
mais certains de ceux que nous ai­
mons et qui sont faibles sont entraî­
nés loin de l’Église.
Première femme: Bien qu’il y ait

beaucoup de grands signes et de mi­
racles tous les jours.
Troisième femme: Le fait de nous 
rassembler comme m aintenant pour 
jeûner et pour prier nous fortifiera. 
Première femme: Nous sommes tou­
tes prêtes. Sœur Sarah, voulez-vous 
nous diriger dans notre prière pour 
avoir la foi et le courage? (toutes 
s’agenouillent .) (Suite page 6)

tenant sur le mur, déclara que le 
temps de la naissance approchait, 
où le Seigneur viendrait bénir tous 
les hommes et où les deux rempli­
raient de lumière le jour de sa 
venue sur terre.
Troisième enfant: À Zarahemla, 
Néphi savait que la promesse de 
Samuel était sur le point de se

réaliser, un jour, une nuit et un 
jour de lumière, alors ils pour­
raient comprendre qu’au loin, à 
Bethléhem, dans un berceau de 
paille, le petit Enfant Jésus était 
né le jour de Noël.
Chœur: «Il est né le divin Enfant» 
(Hymnes, n° 206)

SCENE 1:
Salle de séjour à Zarahemla, des mères sont assises; elles reprisent, 

cousent ou se contentent de parler.



Les garçons et les petites filles, et 
les adultes aussi, sont dans l’attente 
des cadeaux de Noël. Les parents 
trouvent de la joie dans le plaisir et 
l’émerveillement qui se reflètent sur 
le visage rayonnant de leurs enfants 
qui ouvrent les paquets et apprécient 
leur nouveauté et le plaisir que leur 
apportent les cadeaux. C’est cet es­
prit infini de don et de réception qui 
fait de Noël l’occasion de tant de 
bonheur. Car nos dons sont, dans 
une petite mesure, notre marque 
d’appréciation pour ce don le plus 
merveilleux d’entre tous, le Fils uni­
que de notre Père céleste, Jésus- 
Christ, notre Sauveur.

Au-delà de l’enthousiasme de 
l’ouverture des paquets et du bavar­
dage passionné des familles se trou­
vent de plus profonds sentiments de 
reconnaissance grâce à celui dont 
nous célébrons l’anniversaire cha­
que année au moment de Noël. 
Quand, dans un moment de calme, 
nous pensons aux humbles circons­
tances qui accompagnèrent la nais­
sance de Jésus, à sa vie et ses ensei­
gnements, nous nous rappelons que 
les dons de l’Esprit sont les plus im­
portants de tous. Car ce fut le Sau­
veur en personne qui donna l’exem­
ple suprême du don. Il permit que 
l’on sacrifiât sa vie pour que tout le 
monde, qui que ce fût, pût avoir,l’oc­
casion de retourner auprès de notre 
Père céleste s’il menait une vie juste 
et s’il obéissait aux enseignements de 
Jésus. Quel don magnifique et 
généreux !

Si nous voulions faire un cadeau 
de valeur au Sauveur, il n ’en serait 
pas de plus acceptable que celui de
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ni de la Première

:m p l i  d e  j o ie  à  
FANTS DU MONDE

lui ressembler. Nous pouvons té­
moigner de notre amour et de notre 
sincère gentillesse à tous ceux que 
nous rencontrons. Nous pouvons 
faire preuve de compréhension à 
propos des différences chez d ’autres 
personnes. Nous pouvons réconfor­
ter ceux qui sont malades ou qui ont 
du chagrin. Et nous pouvons avoir 
la foi du jeune Néphi qui dit: «J’irai 
et je ferai ce que le Seigneur a 
commandé, car je sais que le Sei­
gneur ne donne aucun commande­
ment aux enfants des hommes, sans 
leur préparer la voie pour qu’ils 
puissent accomplir ce qu’il leur 
commande» (1 Néphi 3:7).

Un peu avant la fin du jour de 
Noël, vous pourriez proposer à vo­
tre famille de se rassembler et de lire 
encore dans le livre de Luc au sujet 
de la merveilleuse nuit qui se dérou­
la, il y a presque deux mille ans 
quand . . . «dans la ville de David, il 
vous est né un Sauveur, qui est le 
Christ, le Seigneur» (Luc 2:11).

Chers garçons et petites filles de 
partout, nous espérons que vous 
comprenez la grandeur de l’amour 
et l’étendue de l’intérêt que notre 
Sauveur a pour chacun d’entre nous 
et que nous avons aussi pour vous. 
Et, à l’occasion de cette période de 
Noël, nous exprimons de nouveau 
cet amour et cet intérêt et nos vœux 
sincères pour un joyeux Noël et une 
nouvelle année pleine de bénédic­
tions.



LE JOUR OÙ IL N ’Y EUT PAS DE NUIT -  Suite de la page 3

SCENE 2:
parle à des hommes qui se rassemblent en plein air.

SCENE 3:
Néphi préside sur les familles rassemblées.

Néphi: Salut, mes frères et sœurs. 
Quelle merveilleuse chose est arri­
vée! Nous sommes certainement fa­
vorisés entre tous les peuples d ’être

nés sur cette terre de promission et 
en ce plus grand jour de l’histoire de 
la terre.
Première femme: Nous aurons beau­

Premier homme: (arrivant précipi­
tamment) Néphi, as-tu entendu? 
Néphi: Oui, nous sommes en train 
d’en discuter.
Deuxième homme: Les scélérats ont 
fixé un jour où tous ceux qui croient 
au signe de Samuel seront mis à 
mort.
Troisième homme: À moins que la 
prophétie de Samuel ne s’accom­
plisse.
Deuxième homme: Il faut protéger 
nos femmes et nos enfants. 
Troisième homme: Certaines mères 
se sont rassemblées chez moi aujour­
d’hui pour jeûner et pour prier. 
Quatrième homme: Mais on égare 
beaucoup de nos fils.
Néphi: La perversité des incroyants 
me remplit d ’un grand chagrin. Re­
tournez chez vous auprès de votre 
famille. Rassemblez-la et restez pro­
che d ’elle. Je prierai le Seigneur pour 
mon peuple.

(Néphi s’éloigne et s’agenouille pour 
prier .)
Voix du Christ: (Lumière au-dessus 
de Néphi) 3 Néphi 1:13, 14
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coup à dire à nos enfants et aux en­
fants de nos enfants.
Deuxième femme: Ils ne seront pas 
près d ’oublier, et nous non plus, la 
nuit sans obscurité qui a été une bé­
nédiction pour notre pays quand le 
jour, la nuit et le jour furent comme 
un seul jour.
Premier homme: N ’était-ce pas une 
lumière exquise, comme un rayon­
nement qui emplissait notre âme? 
Néphi: C’était une lumière nouvelle, 
pure et douce, si différente de l’éclat 
du soleil pendant la journée. Cepen­
dant, elle brûlait sans faire souffrir 
et marquait d ’une manière indélébi­
le notre conscience, au tréfonds de 
nos pensées intimes.
Deuxième homme: Et qu’en est-il des 
incroyants, Néphi? Ont-ils considé­

ré cela comme l’accomplissement de 
la prophétie de Samuel?
Néphi: La lumière et le prodige de 
l’étoile ont pénétré le cœur de beau­
coup d’incroyants. Ils ont relâché 
tous nos frères qui étaient détenus 
pour être mis à mort, beaucoup se 
sont repentis et croient maintenant 
aux paroles de Samuel. Cependant, 
seuls ceux qui ont la foi connaissent 
la signification de ce grand événe­
ment. Au fil des siècles, on racontera 
l’histoire de l’étoile brillante qui 
annonça la naissance de l’Enfant 
saint, le Seigneur Jésus-Christ, le 
Sauveur de l’humanité, et du miracle 
de la lumière montrée au peuple de 
Dieu sur cette terre promise. Appré­
cions ces choses et rendons grâces à 
Dieu. □



HISTOIRE DE S’AMUSER

Heure du 
dîner

par Roberta L. Fairall
Aidez ce rat à bourse affa­
mé à trouver son dîner qui 
consiste en de savoureuses 

tiges et racines.

Qu’est-ce que c’est?
par Carol Conner

Pour savoir ce qui est ca 
ché dans cette image, 
remplissez toutes les cases 
contenant un point

arrivée

enart
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Le premier prophète de la 
dernière dispensation

par le président Joseph Fielding Smith

Le discours suivant fu t  prononcé lors de la consécration du bureau cTaccueil des visiteurs à 
Independence (M issouri) le 31 mai 1971.

Je désire attirer l’attention  sur ces 
grandes vérités : prem ièrem ent, que 
Jésus-Christ est le Fils de Dieu et, 
deuxièm em ent, que Joseph Sm ith est 
son prophète. Je m entionne la première 
vérité, qui est l’une des plus grandes véri­
tés jam ais révélées à l’hom m e, à titre 
d ’in troduction  au tém oignage que je 
rends de la seconde.

Puis-je dire, aussi sim plem ent et vi­
goureusem ent que je le peux, que nous 
croyons au Christ. N ous l’acceptons 
sans réserve com m e le Fils de Dieu et le 
Sauveur du m onde.

N ous croyons qu ’il vint au m onde 
pour racheter les hom m es de la m ort 
tem porelle et spirituelle, apportée au 
m onde par la chute d ’A dam , et nous 
avons dans notre cœur une reconnais­
sance infinie de ce que, par l’effusion de 
son sang, tous les hom m es se relèvent 
dans l’im m ortalité tandis que ceux qui 
croient et qui obéissent à ses lois sont 
élevés aussi à la vie éternelle.

N ous croyons que le salut était, est et 
doit être dans et par le sang expiatoire du 
Christ, le Seigneur om nipotent, et qu ’il 
n ’y a pas d ’autre nom  sous le ciel par 
lequel les hom m es puissent devenir héri­
tiers de la gloire éternelle dans les royau­
mes qui sont à venir.

Et puis-je dire égalem ent aussi sim ple­
ment et vigoureusem ent que je le peux,

que Joseph Smith, fils, le prophète et le 
voyant de ces derniers jours, fut appelé 
par le Seigneur Jésus-Christ pour in tro ­
duire cette dernière dispensation et pour 
rétablir pour la dernière fois sur terre la 
plénitude de son Évangile éternel.

Joseph Smith est le révélateur de la 
connaissance du Christ et du salut au 
m onde pour ce jo u r et pour cette généra­
tion. Le Seigneur lui a dit : « . . . cette 
génération aura m a parole par ton in ter­
médiaire» (D.&A. 5:10).

Q uand M oroni apparu t à Joseph 
Smith, il y a presque 150 ans, ce person­
nage ressuscité dit au jeune Joseph que 
son nom  serait connu en bien et en mal 
parm i toutes les nations.

Quinze ans plus tard , le Seigneur ra ­
jo u ta  à cette prom esse endisant au p ro ­
phète: «Les extrém ités de la terre s’infor­
m eront de ton nom , les insensés te to u r­
neront en dérision et l’enfer fera rage 
contre toi ; tandis que ceux qui ont le 
cœur pur, les sages, les nobles et les ver­
tueux chercheront continuellem ent les 
conseils, l’autorité et les bénédictions 
sous tes mains» (D.&A. 122: 1, 2).

Je fais partie de ceux qui désirent être 
com ptés au nom bre de ceux qui cher­
chent les conseils, l’autorité et les béné­
dictions tels qu ’ils sont issus de ce grand 
prophète que le Seigneur a suscité pour 
com m encer le rétablissem ent de toute
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chose dans cette dernière dispensation 
glorieuse de l’Évangile.

Et je suis heureux de tém oigner qu’au 
fur et à mesure que les années passent, 
les gens de toutes les nations se tournent 
en nom bre croissant vers Joseph Smith 
et vers l’Évangile rétabli par son in ter­
médiaire, afin de trouver la paix dans 
cette vie et d ’acquérir l’espoir de la vie 
éternelle dans le m onde à venir.

Le 6 avril 1830, dès l’organisation de 
l’Église, le Seigneur, parlan t de Joseph 
Smith, dit à l’Église : « . . .  vous prêterez 
l’oreille à toutes ses paroles et à tous les 
com m andem ents q u ’il vous donnera à 
m esure qu ’il les reçoit, m archant en to u ­
te sainteté devant moi.

«Car vous recevrez sa parole, en toute 
patience et avec une foi totale, com m e si 
elle sortait de ma propre bouche. C ar, si 
vous faites cela, les portes de l’enfer ne 
prévaudront point contre vous, oui, et le 
Seigneur D ieu dispersera les puissances 
des ténèbres devant vous et fera trem bler 
les deux  pour votre bien et pour la gloire 
de son nom . C ar ainsi dit le Seigneur : 
C ’est lui que j ’ai inspiré pour avancer la 
cause de Sion en une grande puissance 
du bien ; je connais sa diligence et j ’ai 
entendu ses prières.

«Oui, j ’ai vu ses pleurs pour Sion et je 
ferai en sorte qu’il ne se lam ente plus 
pour elle ; car les jou rs sont arrivés où il 
se réjouit de ce que ses péchés sont par- 
donnés et de ce que mes bénédictions se 
m anifestent sur ses œuvres. C ar voici, je 
bénirai d ’une grande bénédiction tous 
ceux qui travaillent dans m a vigne, et ils 
cro iront à ses paroles, qui lui sont d o n ­
nées par m on interm édiaire, par le 
C onsolateur, lequel manifeste que Jésus 
fut crucifié par des pécheurs pour les 
péchés du m onde, oui, pour la rémission 
des péchés du cœur contrit» (D.&A. 21: 
4-9).

À la lumière de ces déclarations révé­
lées, je dis m aintenant :

Que Joseph Sm ith est celui vers lequel 
tous les m em bres doivent regarder en ce 
jo u r pour apprendre la vérité sur le 
Christ et sur son Évangile .

Q u’en tem ps voulu, le nom  de ce p ro ­
phète sera connu aux quatre  coins de la 
terre et parm i tous les peuples ;

Que ceux qui ont le cœur honnête l’ac­
cepteront com m e prophète et adoreront 
le Seigneur qu ’il a révélé ;

Que l’Église qu ’il a organisée par 
com m andem ent divin, prospère parce 
qu ’elle suit les révélations qui sont p a r­
venues par son interm édiaire ;

Et que tous ceux qui croient les ensei­
gnem ents de Joseph Sm ith et travaillent 
dans la voie tracée par lui acquerron t la 
connaissance que Jésus-Christ est le Fils 
de Dieu qui fut crucifié pour les péchés 
du monde.

De même que je sais que Jésus est le 
Christ, et c’est p ar la révélation du Saint- 
Esprit, je sais, que Joseph Smith est, et 
sera éternellem ent un prophète de Dieu.

Je révère et honore son saint nom. 
Avec son frère, m on grand-père, le pa­
triarche H yrum  Smith, il a scellé son 
tém oignage par son sang dans la prison 
de C arthage. Et moi, parm i d ’autres, je 
veux être un instrum ent entre les mains 
du Seigneur pour faire savoir aux extré­
mités de la terre que le salut est de nou­
veau disponible parce que le Seigneur a 
suscité de nos jours un voyant puissant 
pour rétablir son royaum e sur terre.

D ans un esprit de tém oignage et de 
reconnaissance, je term ine par ces p a ro ­
les inspirées tirées des D octrine et A l­
liances: «Joseph Smith, le Prophète et 
V oyant du Seigneur, a fait plus, avec 
l’exception unique de Jésus, pour le salut 
des hom m es dans ce m onde, que n’im ­
porte quel autre hom m e qui y ait jam ais 
vécu» (D.&A. 135:3).

Au nom  du Seigneur Jésus-Christ. 
Am en. □
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Ce que Joseph Smith 
voulait pour les jeunes

par William G. Hartley

N ous étudions, com m entons et recon­
naissons les contributions du prophète 
Joseph Sm ith envers l’Église, mais nous 
nous penchons rarem ent sur son intérêt 
et sur ses contributions à l’égard de la 
jeunesse. C ependant, les attitudes de 
base sous-jacentes aux program m es de 
l’Église pour les jeunes se m anifestent 
dans les relations du prophète avec les 
jeunes de son époque.

Le terme jeunesse pouvait alors renvoyer 
à une personne de dix ans com m e à une 
personne de vingt-cinq ans. N on seule­
m ent la puberté survenait alors plus

tard , mais la croissance physique était 
un processus plus progressif que m ainte­
nant, la taille définitive n’étant pas a t­
teinte par les jeunes gens avant l'âge de 
vingt-cinq ans approxim ativem ent. En 
d ’autres term es, les jeunes qui m ûris­
saient rapidem ent accédaient à des rôles 
d ’adulte dès qu ’ils pouvaient les traiter, 
quel que soit leur âge.

Le prophète Joseph avait quatre enga­
gem ents assez caractéristiques envers les 
jeunes: (1) leur besoin d ’am our, de res­
pect et de direction venant des adultes; 
(2) leur besoin d ’équilibre sain entre le



travail et les divertissem ents; (3) leur be­
soin d ’apprendre ; et (4) leur besoin de 
form ation religieuse.

Am our, direction et respect venant des 
adultes . Joseph Sm ith aim ait et respec­
tait les jeunes. Peut-être avaient-ils tan t 
d ’im portance pour lui parce que la m ort 
em porta cinq des dix bébés qu ’il eut 
d ’Em m a.

Les exemples abondent de sa grande 
estime pour les jeunes. Q uand John Bel- 
lows et son père rendirent une fois visite 
au prophète, le garçon se sentit im por­
tan t parce que Joseph Sm ith «fit preuve 
de beaucoup d’atten tion  à m on égard» 
pendant la conversation d ’une heure en­
tre les deux adultes. W illiam H. W alker 
dit com m ent apprenant qu ’un invité de 
la m aison avait insulté l’une des jeunes 
filles en service dans la M ansion House, 
ordonna à l’hom m e de partir sans l’au ­
toriser à payer sa note: «Je ne veux pas 
de votre argent, ni d ’aucun autre hom m e 
de votre espèce.» U ne au tre  fois, E m m a 
et Joseph prirent chez eux quelques-uns 
des dix enfants W alker à la m ort de sœur 
W alker. «Tous les droits nous étaient 
accordés», dit la fille des W alker, Lucy. 
Joseph Sm ith tra ita  son frère Loren 
com m e un am i personnel et lui accorda 
sa confiance: «Il était toujours avec lui; 
côte à côte, ils m archaient et parlaient 
librem ent de divers sujets.» Q uand le 
prophète, invité une fois par les Hess, se 
fatigua d ’étudier, il se divertit en jo u an t 
avec les enfants dans leurs jeux au tou r de 
la m aison, y com pris avec John  W. Hess, 
âgé de quatorze ans.

C om m e le prophète respectait les jeu ­
nes, il attendait d ’eux qu ’ils se condui­
sent d ’une m anière digne de respect. 
G oudy E. H ogan, à l’âge de quatorze 
ans, était assis derrière Joseph Sm ith lors 
d ’une réunion du dim anche dans le bois 
près du tem ple de N auvoo. Il était en 
train  d ’écouter quand le prophète in ter­
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rom pit l’ancien qui parlait et dit à r a s ­
semblée qu’ «il voudrait que certains des 
jeunes gens à l’extérieur de l’assemblée, 
qui sem aient la perturbation  en parlan t 
à haute voix aux jeunes filles, s’abstien­
nent de le faire, mais attendent et aillent 
dans leur foyer pour leur parler avec 
l’accord de leurs parents». La p ertu rba­
tion ne s’arrêta  évidem m ent pas, aussi 
Joseph traversa-t-il l’assemblée dans 
leur direction pour parler aux jeunes. «Il 
n ’y eut plus aucune perturbation  au 
cours de cette réunion», ajouta H ogan.

Équilibre sain entre le travail et les di­
vertissements. Joseph Sm ith croyait que 
les jeunes doivent apprendre à travailler 
et égalem ent à se divertir, deux activités 
auxquelles il se livra lui-même. Beau­
coup d ’histoires ont circulé à propos de 
la capacité du prophète de faire de durs 
travaux physiques. Par exemple, alors 
que W illiam W alker avait une vingtaine 
d ’années, il travailla trois ans avec Jo ­
seph. J ’allai dans le pré de foin avec lui et 
il aida m aintes fois à faucher l’herbe avec 
une faux, donnan t dix heures de dur la­
beur», rappela-t-il.

L ’historien T. Edgar Lyon racontait 
une fois une histoire, qu ’il avait enten­
due quand il était enfant, d ’un vieil hom ­
me qui avait vécu à N auvoo et qui était 
alors m em bre de sa paroisse. Ce vieil 
hom m e dit que lo rsqu’il était enfant, lui 
et un autre adolescent firent un m auvais 
coup dans une ferme voisine. Le fermier 
furieux les fit arrêter. Le juge les 
condam na à la prison. Le père du garçon 
dem anda à Joseph Sm ith d ’intercéder en 
leur faveur. Le prophète, se rappelant 
ses propres expériences am ères de la p ri­
son, dem anda au juge de relâcher les 
garçons à sa charge pendant six mois. 
Joseph mit alors les deux garçons au 
travail et les fit charrier des pierres et des 
graviers pour am éliorer les rues de N au ­
voo qui avaient des nids de poule. Les



garçons recevaient cinquante cents par 
jo u r avec lesquels ils payaient le fermier 
pour les dom m ages et la cour pour les 
frais du procès. Ce frère confessa que «ce 
fut la plus grande form ation que j ’aie 
jam ais reçue pour ne pas détruire sans 
m otif ou volontairem ent les biens ap ­
partenan t à autrui» et que «ce fut la meil­
leure form ation à un travail persévérant 
et pour gagner un salaire d ’une journée 
honnête de travail.

T out le m onde sait que Joseph Smith 
aim ait la lutte, jouer au ballon, nager et 
chasser. W illiam Allred, qui jo u a  sou­
vent au ballon avec Joseph, se rappela la 
fois où quelqu’un avait critiqué le p ro ­
phète qui se laissait aller à jouer. Pour 
parer la critique, Joseph dit une p arab o ­
le sur un prophète et un chasseur, expli­
quant clairem ent sa propre philosophie 
sur les relations entre le jeu et le travail. 
Voici l’histoire: un certain prophète était 
assis sous un arbre et s’am usait. V int un 
chasseur qui le réprim anda. Le prophète 
dem anda au chasseur s’il garde toujours 
son arc de chasse tendu. «Oh non», dit-il.
- P ourquoi pas?
- Parce qu ’il perdrait sa souplesse.
- Il en est exactem ent de même p our m on 
esprit; déclara le prophète. Je ne veux 
pas qu ’il soit tou t le tem ps tendu. 
Instruction . M algré le peu d ’instruction 
qu ’il a reçu, Joseph Sm ith aim ait étudier 
et apprendre. Il fut en partie influencé 
par des instituteurs. Son père avait ensei­
gné dans une école. Sa grand-m ère m a­
ternelle, institutrice, avait enseigné à sa 
mère les rudim ents de l’arithm étique, de 
l’écriture et de l’orthographe. La femme 
de Joseph était institutrice, «une femme 
d ’une culture étendue et qui tenait à 
l’instruction». Et son prem ier secrétaire 
pendant la traduction  du Livre de M or­
m on fut l’instituteur Oliver Cowdery.

Joseph chercha aussi à obéir aux nom ­
breuses révélations qui faisaient appel à 
des saints cultivés. Le Seigneur dit:

«Cherchez des paroles de sagesse dans 
les meilleurs livres; cherchez la science» 
(D.&A. 88:118); et il dit d ’ «étudier, ap ­
prendre et se fam iliariser avec tous les 
bons livres, avec les langues, les langages 
et les peuples» (D.&A. 90:15). Les cho­
ses du ciel et de la terre, l’astronom ie, la 
géologie, la géographie, l’histoire, la po­
litique et les événem ents d ’actualité doi­
vent aussi être com pris (voir D.&A. 
88:77-80).

M ais Joseph Smith trouvait que trop  
de convertis étaient peu cultivés, com m e 
c’était son cas. Beaucoup étaient com m e 
H arrison Burgess qui «avec mes parents 
ju squ ’à plus de quatorze ans et, étant 
l’aîné de la famille de m on père, je restai 
constam m ent au travail et n ’eus que peu 
d ’occasions de recevoir de l’instruction». 
Aussi, à une époque d ’écoles paroissiales 
et privées et d ’absence d’école, d ’institu­
teurs privés et de quelques écoles publi­
ques extrêm em ent rares, Joseph Smith 
devint un réform ateur pédagogique bien 
en avance sur son temps.

Des écoles apparuren t dans presque 
tous les endroits où s’établissaient des 
saints des derniers jours. À K irtland, 
avec l’école des prophètes, Joseph Smith 
fonda un lycée fréquenté un m om ent par 
140 «petits enfants et adolescents». Les 
sujets enseignés incluaient les m athém a­
tiques, la géographie, la gram m aire, 
l’écriture, la lecture et les langues. À la 
fin de chaque trim estre, les élèves de­
vaient passer un examen qui avait heu 
devant les adm inistrateurs; parm i les­
quels la Prem ière Présidence. Egalement 
à K irtland, Eliza R. Snow ouvrit une 
école pour «jeunes filles», l’une des pre­
mières écoles privées ouvertes à cet en­
droit. D ans le M issouri, les m orm ons 
ouvrirent les prem ières écoles jam ais te­
nues dans le com té de Jackson.

À N auvoo, la charte de la ville établit 
un système de cycle scolaire com plet de 
l’école prim aire dans chaque paroisse
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pour les enfants ju sq u ’au travail de sémi­
naire (lycée) pour les jeunes et ju sq u ’à 
une université pour les jeunes plus âgés 
et les adultes. O uvert à quiconque vou­
lait se cultiver, le système était financé 
par l’im pôt public : idée révolutionnaire 
pour l’époque.

Formation religieuse . Joseph Smith 
soutenait pleinem ent la «loi pour les h a­
bitants de Sion» (D.&A. 68:25-28), selon 
laquelle la responsabilité de la form ation 
religieuse des enfants incom bait carré­
m ent aux parents. M ais il savait aussi 
que l’Église devait renforcer les parents 
dans cet effort. Les écoles des saints des 
derniers jou rs contribuaient en ensei­
gnant la lecture et l’Écriture au moyen 
des Écritures. C ’est aussi ce que faisaient 
les Écritures et les serm ons publics qui 
p laidaient en faveur des principes chré­
tiens, y com pris du  m ariage com m e un 
but souhaité à atteindre par les jeunes. 
Les annales m ontren t que les jeunes as­
sistaient aux réunions de culte du di­
m anche et à quelques réunions privées 
de prière du dim anche soir, et recevaient 
de bons enseignements. G oudy H ogan , 
à l’âge de quatorze ans, «alla très sou­
vent avec m on père d ’où nous habitions 
vers N auvoo, soit treize kilom ètres, 
pour des réunions et revenait le même 
jo u r  à pied». Il a joutait qu ’il «voulait 
vraim ent aller à la réunion pour écouter 
ce que les serviteurs du Seigneur di­
saient». M ary Alice C annon, qui avait 
aussi quatorze ans, entendit «souvent» le 
p rophète prêcher.

Joseph Sm ith soutenait avec en thou­
siasme une «société d ’aide des jeunes 
gens et des jeunes filles de N auvoo», qui 
se développa sous la m ain directrice de 
H eber C. K im ball. Elle com m ença sim ­
plem ent com m e une petite réunion de 
discussion fortuite. M ais, semaine après 
semaine, davantage de jeunes vinrent et 
des lieux de réunions de plus en plus 
grands furent préparés. U ne fois que le
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groupe se réunit dans la grande salle au- 
dessus du m agasin du prophète, il vint 
leur parler. Il loua frère K im ball pour 
son aide apportée à cette «œuvre bonne 
et glorieuse», adressa des com plim ents 
aux jeunes pour leur bonne conduite, «et 
leur enseigna la m anière de se conduire 
en tous lieux, leur expliqua leurs devoirs 
et leur conseilla de s’organiser en société 
pour le secours aux pauvres». Il leur de­
m anda de fonder et de bâtir une m aison 
pour un frère qui était infirme. En ré­
ponse, les jeunes établirent une constitu ­
tion, élirent des officiers, fixèrent des 
réunions mensuelles et acceptèrent p a r­
mi eux quiconque avait moins de trente 
ans à N auvoo, saint des derniers jours 
ou non, y com pris les jeunes gens et «les 
tendres, aim ables et belles femmes de 
no tre ville».

Les jeunes filles assistaient aussi à la 
Société de Secours des adultes. U ne an­
née auparavant, lors de la prem ière réu­
nion de la Société de Secours, trois des 
vingt sœurs présentes étaient des 
adolescentes.

Le travail de la prêtrise ne faisait alors 
généralem ent pas participer la p lupart 
des garçons et des jeunes gens de l’Église. 
La m aturité, non pas l’âge, était la 
condition nécessaire. C ependant, nous 
pouvons identifier de nom breux jeunes 
gens qui servaient l’Église dans des ap ­
pels officiels. O rson P ra tt devint mis­
sionnaire à l’âge de dix-neuf ans (voir 
D .&A. 34). Lym an Johnson, par la suite 
jeune m em bre du Collège des Douze, 
rem plit une mission à l’âge de vingt ans. 
G eorge A. Smith, baptisé à l’âge de 
quinze ans, défila dans le cam p de Sion 
et fut par la suite ordonné m em bre du 
Prem ier collège des soixante-dix à dix- 
huit ans. Peter W hitm er, fils, devint l’un 
des huit tém oins à dix-neuf ans. Daniel 
Tyler, qui n ’avait pas to u t à fait dix-huit 
ans, rem plit une mission tou t seul lors­



que son prem ier com pagnon ne vint pas. 
Le frère cadet de Joseph, D on Carlos, 
reçut la prêtrise à l’âge de quatorze ans, 
rem plit une mission cette année-là et à 
dix-neuf ans devint président du collège 
des grands-prêtres. E rastus Snow, bap ti­
sé à l’âge de quatorze ans, prêcha beau­
coup en Ohio, dans l’É ta t de New York, 
en Pennsylvanie et, avant d ’avoir dix- 
neuf ans, rem plit une mission dans le 
Verm ont. W illiam F. C ahoon, instruc­
teur ordonné à l’âge de dix-sept ans, fut

l’instructeur au foyer de la famille de 
Joseph Smith.

Alors que les serm ons publics du p ro ­
phète, le peu dont nous ayons les textes, 
disent peu de choses à propos des jeunes, 
d ’autres annales m ontren t qu ’il ne les 
négligeait pas. Il les aim ait. Il s’associait 
avec eux, il les instruisait. Il fondait des 
écoles pour eux. Il encourageait les asso­
ciations d ’am élioration des jeunes fon­
dées par d ’autres. Son exemple est 
éloquent. □



Le seul 
au pas
par David Hugh Birley

Il en est peu qui n ’aient entendu l’his­
toire d ’une petite grand-m ère fière qui, 
regardant son petit-fils défiler avec d ’au­
tres soldats, s’exclame : «Regardez, il n ’y 
en a pas un qui soit au pas, sauf Jean!» 
C ’est une vieille plaisanterie qui sert à 
m ontrer com m ent une chère dam e refu­
sa, de rem arquer l’im perfection de son 
petit-fils ; après l’avoir entendue, je l’ai 
reléguée au fond de m a m ém oire et ou­
bliée. Oubliée, c’est-à-dire, ju sq u ’au jo u r 
où j ’ai joué de la grosse caisse dans la 
fanfare des étudiants de l’École supé­
rieure de V ictoria (Colom bie britann i­
que, C anada).

Le joueu r de grosse caisse porte son 
instrum ent en bandoulière. L orsqu’il dé­
file, il m arche norm alem ent, de m anière 
à ce que sa main droite s’avance pour 
frapper le tam bour quand son pied gau­
che touche le sol (et vice-versa). C ’est 
im portan t parce que la position pied 
gauche, m ain droite m arque le début de 
chaque mesure de musique.

U n autre détail: la grosse caisse est 
énorm e. Celle dont je jouais était si gros­
se que je pouvais juste voir par-dessus. 
M ais je ne pouvais pas voir les pieds des 
m em bres de la fanfare qui me précé­
daient. Je me fiais à la m usique et à la



position pied gauche, m ain droite pour 
rester au pas.

N ous répétions pour notre inspection 
annuelle. Les étudiants défilaient to u ­
jours sur l’allée de l’école et sortaient en 
direction du terrain de sports pour s’as­
sem bler pour la revue. La fanfare ou­
vrait la m arche, suivie par les sections 
par rangs de trois. Chacun suivait la m e­
sure pour rester au pas.

M. Genge, ancien com battan t de la 
cam pagne d ’A frique du nord de l’arm ée 
britannique au cours de la Deuxième 
G uerre m ondiale, dirigeait la manœuvre 
de tou t le défilé. M ais les m em bres de la 
fanfare faisaient particulièrem ent a tten ­
tion au tam bour-m ajor. N ous l’appe­
lions Brown 1 (nous avions quatre  per­
sonnes qui répondaient au nom  de 
Brown dans l’école ; nous les avons donc 
nom m és Brown 1, 2,  3 et 4 et ces sur­
nom s sont restés). Brown 1 était grand il 
m esurait environ deux mètres. Il portait 
le gros bâton d ’argent ou «masse»; il 
décidait des airs que nous jouerions; et 
en faisant tournoyer et en po in tan t la 
«masse» dans différentes directions, il 
donnait ses instructions à la fanfare.

Le soleil m atinal faisait étinceler nos

instrum ents astiqués en s’y reflétant. 
N otre uniform e fraîchem ent repassé 
nous donnait un air tiré à quatre 
épingles.

M. Genge lança de sa voix grêle un 
ordre que l’on entendait souvent : «A t­
tention, à droite en colonne de trois ; à 
droite, droite!»

Cette fois cependant, quelque chose 
ne se déroula pas com m e il fallait. 
Brown 1 partit du m auvais pied. Il ne 
l’avait jam ais fait auparavant, mais 
alors, voilà que, devant toute la fanfare, 
il n ’était pas au pas!

U ne réaction en chaîne parcouru t ra ­
pidem ent les rangs. Le rang des m usi­
ciens à l’avant, s’apercevant qu ’il n ’était 
pas au pas avec Brown 1 pensa ne plus 
être au pas et changea de pied pour se 
m ettre en accord avec lui. Les autres 
rangs firent rapidem ent de même : tous 
sauf le joueur de grosse caisse. Rappelez- 
vous, je ne pouvais pas voir par-dessus la 
caisse pour savoir que je n’étais pas au 
pas avec les autres. Je me contentais 
d ’écouter la musique et de suivre sa 
cadence.

«Birley, tu n ’es pas au pas !», m urm u­
ra à m a gauche le joueur de caisse claire.

Je fis quelques pas en défilant, a tten tif



au rythm e de la m usique. Je pouvais 
ju rer que j ’étais en m esure avec elle. «Si, 
j ’y suis !» répondis-je en m urm urant.

«Birley, tu n ’es pas au pas!» Cette 
fois, c’était Price à m a droite. «Si, j ’y 
suis!», insistai-je. Je me fis to u t petit 
quand j ’entendis la voix de M. Genge 
dire, p lu tô t doucem ent: «Birley, changez 
de pas !»

«M ais, m onsieur, protestai-je, je suis 
en cadence avec la m usique !»

M. Genge p aru t un instant choqué. Ce 
n ’est pas fréquent chez un étudiant de 
répliquer à un supérieur, encore moins 
de refuser de suivre un ordre. M ais il 
écouta la m usique en me regardant 
poursuivre et, au bout d ’un instant, 
s’écria : «M ais, vous avez raison !»

C ’est alors q u ’il lança l’ordre le plus 
étrange que l’on ait jam ais entendu sur 
un terrain de parade :

«À l’exception de Birley, tou t le m on­
de change de pas. Changez !»

Tous les étudiants duren t changer de 
pas pour suivre m a cadence et celle de la 
musique.

Je ne crois pas que beaucoup de ceux 
qui étaient présents se rappellent encore 
cet événem ent sans qu ’on ne leur en p a r­
le. Il aurait échappé à m a m ém oire éga­
lem ent, si ce n ’avait été un autre incident

quelques années plus tard , qui m ’apprit 
quelque chose d ’autre sur le fait de ne 
pas être au pas.

K ent et Colleen Ockey étaient v rai­
m ent différents des autres familles que 
j ’avais rencontrées en vendant des pho ­
tographies. N on seulem ent ils se m on­
traient am icaux à m on égard, mais ils 
tém oignaient beaucoup d ’am our l’un 
pour l’autre également. Je me rappelle le 
bonheur qu ’ils rayonnaient, le confort et 
la paix que je ressentais chez eux, même 
si je ne pouvais pas trouver de cendrier. 
Ces gens ne sem blaient absolum ent pas 
au pas avec d ’autres que j ’avais rencon­
trés dans m on travail.

Sur une tablette latérale dans leur salle 
de séjour, je rem arquai un grand exem ­
plaire du Livre de M orm on. J ’en avais lu 
quelques chapitres auparavan t dans ma 
vie et m ain tenant il a ttira it de nouveau 
m on attention . Les Ockey répondirent 
librem ent à mes questions et m ’invitè­
rent à revenir. Ils me présentèrent aux mis­
sionnaires. Je com m ençai à étudier, à 
prier et à chercher. V ingt-trois jou rs 
après, j ’étais baptisé. Enfin, je  sentais 
que j ’étais au pas et j ’ai essayé de rester 
dorénavant au pas avec le Seigneur et 
avec les directives des dirigeants qu ’il a 
choisis.
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A u fur et à mesure que j ’ai développé 
m a connaissance de l’Église, j ’ai appris 
que l’histoire de l’Évangile est l’histoire 
de personnes (souvent classées com m e 
inadaptées par leurs semblables) qui 
m archaient au pas avec le Seigneur et 
qui n ’étaient pas au pas avec leurs 
contem porains.

Moïse aurait pu vivre une vie de luxe 
dans un palais. Il préféra aller au-devant 
des persécutions et se battre pour libérer 
les H ébreux de l’esclavage. Daniel refusa 
de transiger et d ’adorer des idoles bien 
que ce fût la pratique de presque tous les 
autres dans sa com m unauté. M orm on, 
bien qu ’entouré par la corruption  déses­
pérée de sa société, refusa de succom ber 
à sa dégradation. Ces prophètes écoutè­
rent le Seigneur p lu tô t que d ’écouter les 
pouvoirs influents de leur temps.

D ans notre dispensation, nous tro u ­
vons un autre bon exemple en Joseph 
Smith. P endant un m om ent, il fut le seul 
au pas. Puis il y eut trois tém oins, puis 
huit autres et sim ultaném ent beaucoup 
d ’autres se joignirent à l’Église suivant 
tous la cadence d’un hom m e qui 
com m ença en étan t to u t seul au pas. Il y 
a actuellem ent plus de quatre millions de 
saints des derniers jours qui avancent 
dans la vérité.

M ais bien que nous puissions être au 
pas les uns avec les autres et avec le 
Seigneur (ou qu ’au moins nous es­
sayions d ’y être), nous ne som m es pou r­
tan t vraim ent pas en cadence avec les 
tendances du m onde. N ous nous ferons 
de plus en plus rem arquer par le fait que 
nous ne som m es pas com m e tous les 
autres. En aucun cas nous ne somm es 
parfaits, mais vous et moi savons qu ’en 
vérité nous som m es les seuls à être au 
pas. Il y a de nom breuses autres person­
nes sincères qui recherchent la vérité en 
suivant la musique, mais il n ’y a que 
dans la véritable Église que l'on entende 
battre  la vraie cadence.

Il en est beaucoup d ’autres qui m ur­
m ureront (ou crieront) contre nous en 
disant que nous ne som m es pas au pas, 
mais si nous restons fermes, nous pou­
vons espérer voir poindre le jo u r où un 
grand m aître, le dirigeant suprêm e de 
l’hum anité, d ira ce que M. Genge a dit à 
m on groupe d ’étudiants: «Tout le m on­
de, à l’exception de ceux qui sont fidèles 
dans la foi, changez de pas!»

Et quel sentim ent merveilleux ce sera 
de savoir que nous avons contribué à 
préparer le m onde à sa venue ! □





Réprimander 
avec amour
par Spencer J. Condie

N ous l’avons probablem ent tous res­
sentie, que ce soit quand nous ensei­
gnons une classe de la Prim aire, que 
nous disciplinons nos enfants ou que 
nous discutons d ’un problèm e avec no­
tre m ari ou notre femme, cette irritation 
soudaine, que l’on ne peut réprim er et 
qui éclate parfois en colère. Et nous 
avons peut-être laissé nos paroles expri­
mer notre exagération, excusant nos 
passions sous le prétexte de réprim ander 
avec sévérité «avant qu ’il ne soit trop  
tard , sous l’inspiration du Saint-Esprit» 
(D.&A. 121:43). M ais quand on est ainsi 
sous le coup de l’ém otion, com m ent 
pouvons-nous être sûr que nos senti­
m ents exprim ent réellem ent l’Esprit et 
ne sont pas rien que des sentim ents de 
colère?

C ’est souvent difficile à savoir. Je dirai 
cependant que dans la p lupart des cas 
nous ne som m es pas poussés par le 
Saint-Esprit si nous présentons l’un des 
signes suivants ou tous :

1. N ous crions.
2. N ous utilisons des m ots grossiers 
dans notre réprim ande.
3. N ous éprouvons de la haine ou 
de l'inim itié pour une autre 
personne.
4. N ous recherchons à blesser l’au ­
tre personne (y com pris nos enfants) 
en détru isant son estime personnelle.
5. N ous sentons que nous nous m o­
quons de l’effet de nos paroles sur 
l’autre personne.
6. N ous nous contentons de donner 
voie à notre frustration  sur quelque 
chose qui est to ta lem ent dénué de 
rap p o rt avec la personne ou 
l’événement.

D ’autre part, nous pouvons être plus 
certain que le Saint-Esprit agit sur nous 
quand
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1. L ’intensité de la réprim ande est ad ap ­
tée à la cause.

Q uand Joseph Sm ith réprim anda les 
gardes de la prison de Liberty, l’intensité 
de la réprim ande fut justifiée par le lan­
gage ordurier de ses gardes qui avaient 
p rofané les nom s sacrés de deux êtres 
divins. Il en fut de même pour le Sauveur 
lo rsqu’il chassa les changeurs d ’argent 
du saint temple; leur blasphèm e et leur 
sacrilège faisaient appel à une réaction 
puissante. C ependant, un enfant de qua­
tre ans, qui est à la P rim aire et qui rentre 
avec des pieds couverts de boue, mérite 
plus de longanim ité et de gentillesse.
2. Le message est aussi pénible à celui qui 
le transm et q u ’à celui qui le reçoit. En 
d ’autres term es, nous ne som m es pas , 
avant tou t désireux de «nous défouler» 
sur quelqu’un. Si notre réprim ande a été 
précédée par «la longanim ité, la gentil­
lesse, l’hum ilité et l’am our sincère ; par 
la bonté et la connaissance pure» 
(D.&A. 121:41, 42), le to rt physique ou 
verbal sera hautem ent im probable.
3. N ous réprim andons rapidem ent, sans 
entretenir de rancune. Q uand le Saint- 
Esprit nous pousse à réprim ander quel­
qu ’un, la réprim ande vient avant que 
nous ayons eu le tem ps d ’entretenir de 
rancune pendant une période de tem ps 
étendue. Si nous som m es poussés par 
l’Esprit, nous ferons l’effort d ’arranger 
les différences et d ’établir une relation 
plus ouverte et plus confiante.
4. N ous faisons suivre notre réprim ande 
par «un redoublem ent d ’am our». Cet 
am our doit être sincère; et il doit être 
manifesté im m édiatem ent après la répri­
m ande, non pas après plusieurs heures 
ou jo u r d ’inimité. Cette assurance sera 
souvent répétée pour que la réprim ande 
ne crée pas une barrière à une relation 
continue.
5. N ous pesons nos m ots et nos senti­
m ents avec soin. N ous connaissons tous

les faits avant de pouvoir parler «par . . . 
la connaissance pure qui élèvera consi­
dérablem ent l'âm e sans hypocrisie et 
sans fausseté» (D.&A. 121:42). N ous ne 
cherchons pas à faire du tort, à forcer la 
vérité ou à am plifier le problèm e. N otre 
objectif est d ’aider sincèrem ent l’autre 
personne et de discuter du problèm e p ar­
ticulier. N ous ne lui donnons pas un sen­
tim ent d ’infériorité.
6. N ous som m es, et avons été, en accord 
avec l’Esprit avant la réprim ande. Les 
parents qui in terrom pent leur propre 
dispute coléreuse pour réprim ander 
leurs enfants pour une m aison en désor­
dre ne sont pas inspirés par le Saint- 
Esprit, selon tou te probabilité.
7. N ous nous préparons avec prière à la 
réprim ande chaque fois que c’est possi­
ble. U ne fois, on m ’appela pour discuter 
avec une famille qui avait des ennuis. Le 
père avait infligé un châtim ent corporel 
à sa femme et à ses enfants. Plusieurs 
heures avant notre rencontre, je pensai à 
ce que je leur dirais. J ’avais bien l’in ten­
tion de com m encer à m ’adresser à ce 
m ari m échant avec des paroles dures à 
propos de sa cruauté envers sa famille ; 
mais le soir ou je les rencontrai, je m ’en­
tendis dire : «Fred, je vous aime, et j ’ai­
me votre femm e et votre famille. J ’aim e­
rais vous aider à édifier un foyer éter­
nel.» Il n ’était plus sur la défensive. Sa 
femme ne s’intéressait plus à critiquer, 
ils avaient le désir de prendre de nou ­
veaux engagem ents et d ’oublier une his­
toire désagréable du passé. Il était possi­
ble de les instruire et de leur donner des 
conseils très précis.
8. Après la réprim ande, nous nous sen­
tons en paix avec nous-m êm es. Si nous 
som m es vraim ent poussés par l’Esprit, il 
nous inspirera ce que nous devrons dire 
et la m anière de le dire. Après l’avoir dit, 
il n ’est pas nécessaire d ’avoir des regrets 
à propos de ce que nous aurions dû dire 
ou ne pas dire. □
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Mormon

Perth (Australie) :

Il fallut de la foi, pas de
l'argent
par H. Dyke Walton

Je ne me sentais pas beaucoup l’âme 
d ’un expert, mais les quatre  hom m es 
présents dans la petite salle, Reggie, R o ­
bert, Charles et D on, leur président de 
branche, me considéraient com m e tel; 
ils avaient besoin de m on aide pour p ro ­
céder à la construction  de leur nouvelle 
chapelle et j ’avais été envoyé dans ce but.

M ais il arrive que l’expert ne puisse 
fournir de réponses. Que pouvais-je dire 
à ces hom m es qui voulaient une m étho­
de infaillible pour rassem bler les fonds 
nécessaires? Il ne faisait aucun doute 
que la m éthode agréée était la con tribu­
tion des membres. M ais ces mem bres 
disaient qu ’ils ne pouvaient se perm ettre 
de contribuer de la sorte: c’est du moins 
ce qu ’il leur sem blait. M ême les plus ri­
ches d’entre eux paraissaient pauvres.

M ais je ne pouvais pas im aginer une 
autre solution. Je dis: «Bien sûr, nous 
devrons obtenir l’argent des membres.»

Ils acquiescèrent mais ne d irent mot. 
Ils savaient que je n ’avais pas vraim ent 
résolu leur problèm e.

Je franchis donc une étape supplé­
m entaire. «D ’abord , il est capital que 
chacun d ’entre vous s’engage personnel­
lement», dis-je.

«Com bien conseillez-vous?», dem an­
da D on.

«Pour com m encer, je conseillerais en­
viron cinquante livres.» À leur expres­
sion, je pus voir que j ’étais allé trop  loin.

«Les gens feront ce que les dirigeants 
font», leur rappelai-je. «Vous ne pouvez 
pas dem ander aux autres de faire ce que 
vous n ’êtes pas vous-mêm es disposés à 
faire. Q uand vous vous serez engagés 
personnellem ent, le Seigneur vous aide­
ra. Avec cela, une bonne préparation  et 
en travaillant dur, on peut tou t faire.» Ils 
acquiescèrent, mais je pus deviner qu ’ils 
avaient certaines réserves. Deux des 
hom m es étaient à la retraite et vivaient 
d ’une petite som m e d ’argent, et les deux 
autres, l’un un entrepreneur et l’autre un 
ouvrier, avaient une famille et de petits 
revenus.

Après cette réunion, D on me recon-
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s
duisit à m on hôtel; Charles nous accom - santé. M a femme et moi nous débattons \
pagnait. Q uand je descendis de la voitu- tous les mois pour clore le budget. H on- a
re, Charles regarda D on et dit: «Je vais nêtem ent je ne vois pas com m ent p ro ­
prendre Vautobus à partir d ’ici. Il faut m ettre quoi que ce soit: cinquante livres 1
que je parle avec frère W alton.» ou même moins.» C ’était un hom m e ;

«D ’accord, répondit D on. Je passerai hum ble et je regrettais de l’avoir mis i
te prendre à sept heures pour que nous dans cette situation; je sentais aussi qu ’il c
puissions arriver à l’heure à notre réu- regrettait de ne pas pouvoir porter sa t
nion.» Il souriait, mais son regard sou- part du fardeau. «La p lupart des autres i
cieux depuis la p roposition  de donner sont dans une situation aussi difficile
cinquante livres ne l’avait pas quitté. que la mienne. Il se peut que nous de- c

Charles et moi gravîm es les escaliers vions attendre un m om ent avant de e
de la véranda de l’hôtel et nous assîmes nous lancer dans une entreprise de cette i
dans des fauteuils en osier. Je regardai im portance», dit-il tristem ent. <
son visage et j ’y décelais une vie de durs Je ne dis rien parce que je ne voulais <
labeurs usants. N ous étions là, assis, pas em barrasser Charles, mais je dois <
nous balançant et regardant de l’autre adm ettre que m on esprit se mit à médi- <
côté de la rue en direction du grand parc ter sur les nom breuses pages d ’histoire i
de verdure et de l’océan Indien au loin. écrite à propos des efforts de personnes

Enfin il parla. «À propos de l’argent. qui accom plirent l’impossible. Je finis
Je vis d ’une retraite bloquée et je n ’ai pas par dire : «Puis-je vous conseiller d ’en
d ’autre revenu. Je ne suis pas en bonne parler avec votre femm e et de prier à ce



sujet. C ’est vraim ent une affaire entre 
vous et le Seigneur, et non avec moi ou 
avec qui que ce soit d ’autre.»

Charles se leva et nous nous serrâm es 
la main. C ’était un petit hom m e au teint 
pâle qui avait très peu de force dans les 
mains, mais son regard était sincère. Il 
descendit les larges m arches de bois; en 
traversant la rue, il du t sentir que je le 
regardais, car il se retourna et me salua

J ’étais sur le point d ’aller dans ma 
cham bre quand Reggie arriva, me salua 
et gara sa voiture. Il était jeune et ner­
veux et m onta les m arches deux par 
deux. Il me parla  de sa petite affaire, de 
ses jeunes enfants, du m anque de travail 
et enfin du fait qu ’il ne voyait pas 
com m ent il pourra it p rom ettre cinquan­
te livres.

Je le saisis par l’épaule. «Permettez- 
moi de vous conseiller d ’en parler avec 
votre famille et avec le Seigneur. Vous ne 
voulez pas construire cette église pour 
moi, mais pour le Seigneur. Peut-être a- 
t-il un moyen en tête pour vous. Mais 
avant tout, ne soyez pas déprim é. Per­
sonne ne vous dem ande de faire plus que 
vous n ’êtes capable de faire.»

Reggie était pressé et il était évident 
que je ne pourrais en dire davantage. Je 
savais qu ’à m oins que ces dirigeant ne 
s’engagent personnellem ent, on ne pou ­
vait attendre des gens qui dépendaient 
d ’eux de réagir.

Je n ’eus pas beaucoup de tem ps pour 
penser à Reggie ; avant que m on visiteur 
fût hors de vue, un jeune em ployé de 
l'hôtel me transm it une com m unication 
téléphonique.

La personne qui appelait était Robert. 
C ’était un retraité des postes, un hom m e 
agréable et un converti récent. Il parla 
lentem ent et répéta au téléphone pres­
que m ot pour m ot ce que Charles avait 
dit. «N ous n ’avons qu ’une petite retraite 
revenu bloqué . . .«

J ’étais dans l’entrée au bureau de la

réception. D ’autres personnes se te­
naient au tou r de moi et je pensais que je 
ne devais pas discuter des finances de 
R obert dans un endroit public. J ’étais 
d ’accord avec tou t ce qu ’il disait, puis lui 
rappelais: «M ais il y a quelqu’un d’autre 
avec qui vous devez parler à part moi.»

Il y eut un silence, puis il répondit: «Je 
com prends. Je vous verrai à la réunion.»

Les mem bres rem plissaient le petit b â ­
tim ent de briques rouges qu’ils appe­
laient leur église. N ous ferm ions toutes 
les fenêtres, mais pou rtan t on pouvait 
entendre la radio des voisins à travers le 
mur. Ce fut la réunion habituelle avec 
peu de surprises. M algré les événements 
de l’après-m idi précédent, je ne fus 
même pas surpris quand le président et 
ses conseillers annoncèrent qu ’ils donne­
raient chacun cinquante livres pour le 
nouveau bâtim ent. Leurs discours, bien 
que courts, résonnaient de sincérité et 
l’assistance fut poussée à participer.

Le lendem ain, je rentrai à Sidney avec 
confiance. L’argent serait rassemblé ; le 
bâtim ent serait construit. T out ce qu'il 
me restait à faire, c’était de trouver un 
adm inistrateur des bâtim ents de l’Égli­
se. J ’envoyai un télégram m e à Sait Lake 
City leur dem andant d ’en envoyer un.

Les prem iers rapports hebdom adaires 
venant de Perth n’étaient pas encoura­
geants. L’argent était versé, mais pas en 
quantité suffisante. Je décidai bientôt de 
me rendre à nouveau là-bas pour voir 
quand ils seraient prêts à com m encer la 
construction. Il est certain que je ne vou­
lais pas qu’un adm inistrateur reste assis 
à Perth sans bâtim ent à construire. J ’en­
voyai un télégram m e à D on et une se­
maine plus tard , j ’étais assis de nouveau 
avec les quatre mêmes hom m es. Cette 
fois, il régnait une atm osphère caracté­
ristique d’excitation parm i eux qui 
n ’avait pas régné précédem m ent. Je 
com m ençai à faire des conjonctures,
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abandonnai et dem andai à Reggie de 
faire son com pte rendu.

«Je ne voyais pas com m ent je pou r­
rais me procurer les cinquante livres, 
mais m a femm e et moi avons décidé de 
prendre l’engagem ent quand même et 
nous espérions pouvoir trouver un 
moyen de nous le procurer. Après avoir 
prom is les cinquante dollars, j ’ai pris 
contact avec une pépinière pour voir ce 
que je pourrais faire. J ’ai obtenu un 
con tra t pour apporter des graines de 
fleurs sauvages; nous avons ici en A us­
tralie occidentale les plus belles fleurs du 
m onde. J ’ai eu de la chance; la pépinière 
venait juste de recevoir une com m ande 
de ces graines provenant d ’une société 
aux É tats-U nis. M a famille et moi avons 
donné nos samedis et toutes les heures 
que nous pouvions après le travail pour 
les rassem bler. N on seulem ent nous 
avons gagné l’argent que nous avions 
prom is, mais nous avons aussi reçu des 
bénéfices annexes de ce travail. Les en­

fants ont apprécié les sorties en famille 
ainsi que l’occasion de gagner de l’argent 
en plus. N ous avons com m encé certains 
projets personnels chez nous que nous 
n’aurions jam ais pu nous perm ettre au ­
paravant.»  Il regarda chacun d ’entre 
nous et sourit: «Cela nous a apporté 
beaucoup, c’est certain !»

Ensuite, j ’ai dem andé à R obert de ren­
dre com pte. Il a croisé les jam bes et avec 
un sourire tranquille, il s’est penché'en 
avant et a com m encé à parler.

C om m e Reggie, je ne savais pas 
com m ent j ’allais rem plir cet engage­
ment. J ’ai passé du tem ps avant et après 
cette réunion en conversation avec le 
Seigneur: j ’avais vraim ent besoin d ’aide. 
Eh bien, le lendem ain m atin, j ’ai reçu 
une lettre venant d ’un vieil ami. Son fils 
avait été adm is à l’université d ’ici et il 
avait besoin d ’être logé et nourri. M ain­
tenant que nos enfants sont mariés et 
qu ’ils ont quitté notre foyer, nous avons 
une pièce de libre. Le garçon est avec
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nous depuis deux semaines et il a appo r­
té de la lum ière et du soleil dans notre 
foyer. C ’est un brave garçon et nous 
som m es heureux de l’avoir avec nous. Il 
ne fréquente pas d ’Église, mais il a 
com m encé à nous accom pagner.»

«Et ton  engagem ent?», dem anda 
D on avec une lueur dans les yeux.

«Ah, oui! Eh bien, son père nous a 
envoyé cinquante livres d ’avance pour 
son année universitaire. Ce sera assez 
facile d ’ajouter le peu qu’il mange à ce 
dont m a femm e et moi nous avons be­
soin: surtou t avec notre ja rd in  qui pous­
se si bien m aintenant.» Il nous adressa 
un sourire, et j ’avais la gorge serrée. 
«N on seulem ent nous nous som m es p ro ­
curés l’argent, mais nous avons plus de 
soleil dans notre vie», dit-il.

D on se tou rna vers Charles. «À ton 
tou r de parler m aintenant.»

«Je ne savais pas quoi faire non plus.

Je ne pouvais pas m ’im aginer com m ent 
me procurer les cinquante livres que 
j ’avais prom ises pour la maison du Sei­
gneur. M oi aussi, j ’ai passé du tem ps à 
parler au Seigneur de m on problèm e et à 
lui dem ander son aide pour tenir m a 
promesse.

«J’étais en ville, le lendem ain m atin 
après cette réunion et, en traversant la 
rue, un cam ion s’approcha avec une car­
gaison de barres de fer pour béton arm é 
qui dépassaient beaucoup de la benne du 
cam ion. C ’est tou t juste si je ne suis pas 
rentré dedans et je n 'a i pas été le seul. 
Plusieurs autres personnes échappèrent 
aussi de justesse. J ’étais tellem ent en co­
lère qu ’il n ’ait pas attaché de drapeau de 
signalisation aux extrém ités des barres 
que quand je suis arrivé à la maison j ’ai 
téléphoné au com m issaire de police. Il 
m ’a dit qu ’une ordonnance exigeait la 
présence de drapeau rouge, mais qu ’elle



n’était pas appliquée parce que les 
chauffeurs de cam ion ne trouvaient pas 
de drapeau.

Charles inspira profondém ent d ’exci­
tation , puis poursuivit. «Alors, m a fem ­
me et moi avons acheté tou te la toile 
rouge de la ville. Elle est entièrem ent 
découpée à la taille réglem entaire; elle 
fait un ourlet et j ’y enfile un m orceau de 
corde pour pouvoir l’attacher au charge­
ment. J ’ai pris contact avec certains 
chauffeurs de cam ion et nous avons plus 
de com m andes que nous ne pouvons 
m ornes, en satisfaire. Qui plus est, nos 
journées habituellem ent sont devenues 
productives et nous avons établi une pe­
tite affaire qui nous rapportera  davan ta­
ge d ’argent longtem ps après la fin de la 
construction. Oui, nous avons rempli 
no tre engagem ent; et nous aurons la for­
ce de faire même davantage m ainte­
nant.» Il re tourna s’asseoir avec un sou­
rire satisfait qui contenait plus qu’un 
soupçon de reconnaissance.

D on fut le prochain à faire son com p­
te rendu.

«Le lundi m atin  qui suivit notre réu­
nion de levée des fonds, je suis allé à une 
réunion de vente tô t le m atin. Après cela,

j ’ai entendu notre directeur de magasin 
se plaindre du m anque d ’aide honnête et 
com pétente pour faire l’inventaire. Je 
me suis avancé et j ’ai proposé quatre 
personnes, m a femme, mes deux filles 
aînées et moi-même. N ous avons déjà 
reçu notre prem ier chèque, les cinquante 
livres pour lesquelles nous avons accepté 
de travailler. D ans six mois, nous refai­
sons l’inventaire: juste à tem ps pour fai­
re face aux prem iers besoins. Oh, encore 
une chose: notre travail a attiré favora­
blem ent sur moi l’attention  de mes supé­
rieurs. J ’ai déjà reçu une augm entation  
de salaire et l’on m ’a dit que j ’étais le 
prochain pour la prom otion.»

Je regardai les hom m es de la salle, 
chacun d’entre eux avait trouvé un 
m oyen d ’honorer son engagem ent, avec 
l’aide du Seigneur. Et puis je sus com m e 
jam ais auparavan t que bien que je me 
sois senti incom pétent com m e expert, le 
Seigneur n ’est jam ais incom pétent 
quand il s’agit d ’aider. Les bons saints de 
Perth avaient répondu à l’invitation par 
leur obéissance et leur effort. À son tour, 
le Seigneur avait répondu en ouvran t les 
écluses des deux  et en déversant des 
bénédictions. □

40





«Il y  avait, dans cette même 
contrée, des bergers qui passaient 

dans les champs les veilles de la nuit 
pour garder leurs troupeaux.
«Et voici. un ange du Seigneur 

leur apparut, et la gloire du Sei­
gneur resplendit autour deux. Ils 

furent saisis dune grande frayeur.
«Mais lange leur dit : Ne crai­

gnez point ; car je  vous annonce une 
bonne nouvelle, qui sera pour tout le 

peuple le sujet d  une grande joie :
«C est qu aujourdhui, dans la 

ville de David, il vous est né un 
Sauveur, qui est le Christ, le

(L uc 2 :8 -11).


